MOY-ENS 

De  rendre  les  Hôpitaux  utiles  & 
de  perfectionner  la  Médecine. 


E S 


Sür  les  étahlissemens  nécessaires  et  les 
moins  dispendieux  pour  rendre  le  service 
des  malades  dans  les  Hôpitaux  vraiment 
utile  à r humanité . 


Par  M.  Dulaurens , 


Ancien  Médecin  des  Camps  5 Armées  et 
Marine  du  Roi. 


A PARIS , 

Chez  R o y e z , Libraire,  Quai  des  Auguftins. 
près  le  Pont-Neuf. 


M.  DCC,  L X X X V I I, 

Avec  Approbation  & Privilège  du  Roi, 

ph 
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AUX  AMIS  DE  L'HUMANITÉ. 


/j i MES  honnêtes  et  sensibles  ^ c est  à 
vous  quest  dû  l'hommage  de  cet  écrit: 
son  but  étant  le  soulagement  des  malades 
indigens  et  la  perfection  de  V art  de  guérir  * 
qui  tend  à la  conservation  des  hommes 
il  mérite  votre  attention.  Les  moyens  quil 
présente  j,  étant  opposés  à des  usages  et  à des 
opinions  que  le  unis  et  l'autorité  ont  consa- 
crés j votre  appui  lui  est  nécessaire  pour  le 
succès.  Les  meilleures  vues  sans  protec- 
teurs j vous  le  sçave^j  sont  j,  comme  la  voiÿO 
qui  crie  dans  le  désert  ± perdues  ou  inutiles 
pour  le  siècle  dans  lequel  elles  sont  pré- 
sentées. 

Puisse  mon  tfle  vous  être  agréable  j et 
me  mériter  votre  estime  ! elle  m encoura- 
gera a de  nouveaux  efforts  pour  le  bien 
de  l'humanité  qui  fait  l'objet  de  vos 
vœux . 


I 


AVANT-PROF  OS, 


OU  T citoyen  honnête  se  doit,  selon 


flatteur  de  servir  utilement  son  Roi,  l'Etat 
et  l’ humanité , 

Toutes  les  professions  sont  susceptibles 
de  procurer  plus  ou  moins  ces  avantages  ; 
mais  il  est  constant  que  les  Médecins , dans 
ce  siècle  éclairé  , rencontrent  l’occasion 
la  plus  heureuse  j pour  rendre  leurs  talens 
utiles  , pour  mériter  l’estime  publique , ré-, 
compense  la  plus  digne  de  l’ambition  de 
l'homme  vertueux. 

Un  Monarque  , ami  de  son  peuple,  ani- 
mé  du  désir  de  soulager  les  malheureux, 
veut  bien  associer  à sa  bienfaisance  ceux 
de  ses  sujets  , dont  les  lumières  peuvent 
l’éclairer  sur  les  moyens  d’amélioration 
de  l’Hôtel  - Dieu  de  Paris  ; il  invite 


ses  forces,  à l’avantage  public  ; et  ce  devoir 
devient  d’autant  plus  sacré  pour  lui , qu’il 
jouit , en  le  remplissant , du  plaisir  bien 


Avant-Propos . 
avec  bonté  à cette  association  honorable  ; 
il  annonce  le  désir  de  connaître  ceux  qui,, 
à cet  égard , se  seront  distingués.  Qui 
mieux  que  les  Médecins  peuvent  ré- 
pondre à des  vues  aussi  bienfaisantes  ? 
Leur  état  ^ leur  réputation  > leur 
amour  - propre  , leur  cœur  5 tout  les  en- 
gage à rechercher  5 à proposer  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  soulager  f humanité 
souffrante  y pour  conserver  des  sujets  au 
Roi  , des  citoyens  à l’Etat  ^ des  pères  de 
famille  j des  hommes  ; et  à quels  hommes 
leur  attention  devient-elle  plus  nécessaire  5 
qu’à  ceux  que  l’indigence  et  le  malheur 
laissent  sans  secours  y ou  réunissent  en 
grand  nombre  dans  les  hôpitaux  ? 

Pénétré  de  ces  précieuses  vérités  3 j'a- 
vais depuis  long-tems  formé  les  vœux  les 
plus  ardens , et  fait  les  plus  grands  efforts 
pour  opérer  dans  le  pays  que  j’habite  (i) 
et  dans  l’hôpital  de  la  marine  que  j’ai  des- 
servi pendant  1 7 à 1 8 ans  ^ le  bien  que  l’on 


(i)  Rochefort. 


A VA  N T - P R O P O S . 
propose  aujourd'hui  pour  Paris  ( i ), 
Mais  le  moment  de  la  vérité  n’était  point 


( i ) Pendant  près  de  vingt  ans  je  n’ai  ceffé 
de  propofer  au  gouvernement  différentes  vues 
pour  procurer  fans  dépenfes  les  plus  grands  avanta- 
ges pour  faire  ce  (Ter  îa  mortalité,  ou  du  moins  pour 
diminuer  considérablement  les  caufes  de  l’infalu- 
brité  qui  afflige  le  port  de  Rochefort  & fes  en- 
virons , pour  éteindre  les  abus  qui,  dans  l’hô- 
pital & dans  îa  ville,  aggravaient  cette  endémie* 
J’ai  propofé  les  moyens  de  rendre  le  fervice  des 
malades  dans  rhôpitai  & fur  les  vaifieaux , plus 
fur , plus  utile  & moins  difpendieux.  J’aurais  eu 
à me  repentir  de  ces  démarches  patriotiques,  fi  je 
n’étais  dédommagé  des  peines  qu’elles  m’ont occa- 
fionnées  , d’abord  par  l’établiflement  d’une  partie 
de  mes  vues  dans  les  hôpitaux  militaires  , d’après 
les  renleignemens  que  j’en  avais  donnés  à M.  Ri- 
chard , Infpe&eur  , fur  fa  réquifîtion  , & depuis 
par  l’exécution  d’une  partie  de  celles  relatives  aux 
defféchemens  des  marais  que  j’avais  propofés  avec 
plus  d’étendue  & de  plus  grands  avantages , fans 
frais  de  la  part  de  l’Etat  , d’après  les  plans  de 
MM.  le  Cardinal  de  Richelieu  ce  je  Comte  d*Hé- 
rouviîîe. 

I!  était  queftion  de  conftruire  un  canal  qui  auroit 


Avant-Propos . 
encore  venu.  Je  nai  point  réussi;  le  mal 
que  je  voulais  détruire  a continué  ; il  va 
cesser  dans  Paris,  le  Roi  le  veut.  Puissent 
mon  zèle  et  mon  amour  pour  la  vérité  , 
servir  à procurer  le  même  avantage  dans 
tous  les  hôpitaux  du  Royaume  ! 

J'avais  formé  le  dessein  de  présenter 
les  mêmes  vues  aussi-tôt  après  la  publica- 
tion de  l'arrêt  du  Conseil,  du  1 7 août  1 777, 
J’eus  rhonneur  d’écrire  à M.  l’Archevêque 
de  Paris  pour  obtenir  son  appui  , à l’effet 
de  me  procurer  les  renseignemens  néces- 

j oint  la  Gironde  à la  Charente,par  le  moyen  duquel 
on  aurait  facilité  la  navigation  de  Bordeaux  à Ro- 
chcfort , en  évitant  les  ennemis  en  tems  de  guerre, 
& en  tout  tems  les  dangers  & les  inconvéniens 
de  la  'mer  & des  permis  de  Maumuflon.  Ce  canal 
'aurait  en  même-tems  procuré  le  parfait  defféche- 
ment  de  plus  de  vingt  mille  arpens  de  marais 
au  fud  de  Rochefort,  dont  les  exhahifons  tari- 
fent 'annuellement  dans  cette  contrée  fendeirie 
plus  ou  moins  dangereufe  pour  les  gens  riches , 
& fouvent  très-mortelle  pour  les  gens  mal-aifés  , 
fur-tout  pour  les  matelots,  les  foldats  6c  les  ou- 
vriers attachés  au  fervice  du  port, 
lo  v •' ! y • v 


A V A N T - F R O P O S. 

saires  ; je  me  présentai  chez  quelques  Ad- 
ministrateurs , je  ne  reçus  aucune  satis- 
faction (i).  J’en  fus  décourage,  et  j’aban- 
donnai alors  mon  projet. 

Les  lettres  - patentes  de  1781  , le 
mémoire  récent  de  f Académie  des  scien- 
ces , m’ont  procuré  une  grande  partie 
des  éclaircissemens  que  je  desirais , et  le 
prospectus  publié  par  ordre  du  Roi  , 
m’a  enfin  décidé  à rédiger  mes  vues  : elles 
sont  le  fruit  de  quarante  années  d’étude  , 
d’observations  et  d’expériences  , tant  dans 
les  villes  que  dans  les  campagnes , dans 
les  hôpitaux  sédentaires  , dans  ceux  de 
l’armée  (2) , et  même  dans  ceux  des  pays 
étrangers.  J’ai  cependant  encore  hésité  , 
d’après  l’annonce  que  les  Commissaires 
de  l’Académie  ont  faite  d’un  ouvrage  re- 
latif, qu’un  de  leurs  Collègues  doit  pu- 
blier incessamment  , et  d’après  l’assurance 

( 1 )Ce  refus  celle  de  m’étonner  depuis  que 
MM.  de  îAcadémie  ont  efltiyé  le  même  défa- 
grément. 

( 2 ) Pendant  la  campagne  de  Hanovre* 


J v a n t * Propos. 
qu’un  célébré  Médecin  , Inspecteur  , ma 
donnée,  qu’il  s’occupait  d’un  pareil  travail. 
J’ai  craint  de  me  trouver  au  moins  inutile , 
parce  qu’il  était  à présumer  qu’occupés  tous 
trois  du  même  objet,  nous  nous  rencon- 
trerions nécessairement  sur  les  points  les 
plus  essentiels  ; mais  cette  considération  a 
cessé  de  m’arrêter , en  réfléchissant  que 
l'unanimité  des  opinions  en  assurerait  là 
vérité  , et  que  leur  choc , s’il  s’en  trouvait 
de  différentes  , la  ferait  mieux  ressortir  ; 
qu’enfin  mon  travail  resterait  toujours  in- 
téressant, quand  il  ne  contiendrait  d’autre 
différence  que  le  projet  de  rétablissement 
des  feuilles  ou  j atonaux  de  visite  , tels 
que  je  les  ai  exécutés  et  adressés  au  Mi- 
nistre, en  1763  , puisque  par  ce  simple 
moyen  , qui  n’est  nullement  dispendieux  , 
tous  les  abus  sont  évités  sans  menaces  (1), 


( 1 ) Les  punitions  énoncées  dans  les  ordon- 
nances n’auraient  jamais  iieu , vu  î’impofli- 
bilité  des  abus  , ou  du  moins  de  celle  de  leur 
durée. 


A V A N T-pRO  PO  S. 

sans  avilissement  et  sans  violence.  Les  su- 
périeurs sont  instruits  d’un  coup  d’œil  et 
dans  Finstant,  de  tout  ce  qui  se  passe  dans 
les  hôpitaux  ; les  guérisons  en  deviennent 
plus  assurées , les  maladies  moins  longues 
et  moins  coûteuses  ^ les  médecins  et  leurs 
éléves  en  sont  mieux  instruits  sur  l’état 
de  leurs  malades , la  nature  des  maladies 
et  l’effet  des  remedes  ^ ce  qui  porterait 
en  peu  d’années  la  médecine  à la  perfec- 
tion dont  elle  peut  être  susceptible. 


( 


J5  AI  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde, 
des  Sceaux,  un  manufcrit  intitulé  Effaifur  les 
établijjemens  nécejjaires  & les  moins  dijpendieux 
pour  rendre  U jervice  des  Malades  dans  les  Hô- 
pitaux vraiment  utile  à V 'humanité , par  M,  Du- 
eaurens,  ancien  Médecin  delà  Marine  ; je  n’y 
ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en  empeciier  rimpreflion. 
A Paris  , le  io  mai  1787 , CARRERE. 


PRIV  ILE  GE  DU  ROI. 

Xj  OUÏS,  par  la  grâce  de  Dieu  , Roi  de  France  8c 
de  Navarre  : A nos  amés  & féaux  Confeillers  , les  gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement , Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel , Grand  Confeil , Prévôt  de 
Paris  , Baillifs  , Sénéchaux  , leurs  Lieutenans  Civils  8c 
autres  nos  Julticiers  qu’il  appartiendra  SALUT.  Notrg 
amé  le  heur  DULAURENS  , ancien  Médecin  de  la 
Marine  , Nous  a fait  exoofer  qu’il  délirerait  faire  im- 
primer & donner  au  Public  un  Ejjai  fur  les  établi jfc - 
mens  nécejjaires  & les  moins  difpendieux  , pour  rendre 
le  Jervice  des  malades  dans  les  hôpitaux  vraiment 
utile  à V humanité  , s’il  nous  plaifoit  lui  accorder 
nos  Lettres  de  permidion  pour  ce  Décadaires.  À CES 
Causes  , voulant  favorablement  traiter  l’Expofant, 
nous  lui  avons  permis  8c  permettons  par  ces  Préfesstes, 
de  faire  imprimer  ledit  ouvrage  autant  de  fois  que  bon 
lui  femblera  , 8c  de  le  faire  vendre  & débiter  par- 
tout notre  Royaume  , pendant  le  tems  de  cinq  années 
confécutives , à compter  du  jour  de  la  date  des  Pré- 
Tentes.  FAISONS  défenfes  à tous  Imprimeurs,  Libraires 
& autres  perfonnes  , de  quelque  qualité  8c  condition 
qu’elles  foient,  d’en  introduire  d’impredion  étrangère 
dans  aucun  lieu  de  notre  obéidance.  iV  LA  CH ARG E que 
ces  préfentes  feront  eraregiftrées  tout  au  long  far  le  Re- 
ndre de  la  Communauté  des  Imprimeurs  8c  Libraires 
de  Paris , dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  ; que 


î’imcrefîion  dudit  ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume 
& non  ailleurs  , en  bon  papier  & beaux  caradleres  ; 
que  l’Impétrant  le  conformera  en  tout  aux  Réglemens  de 
la  Librairie,  & notamment  à celui  du  10  Avril  1 725, 
& à l’arrêt  de  notre  Confeil  du  30  Août  1777  , à peine 
de  déchéance  de  la  préfente  Permillion  ; qu’avant  de 
Fexpofér  en  vente  , le  manlifcrit  qui  aura  fervi  de  copie 
à rimprelHon  dudit  ouvrage  fera  remis  dans  le  même  état 
où  l’Approbation  y aura  été  donnée  es  mains  de  notre 
très-cher  & féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France, 
îe  Sieur  DE  LAMOIGNON  , qu’il  en  fera  enfuite 
remis  devux  exemplaires  en  notre  Bibliothèque  publique  , 
un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre,  un  dans 
celle  de  notre  très-cher  de  féal  Chevalier  Chancelier 


de  France  , le  Sieur  DE  MAUPEOU  , & 


dans 


celle  dudit  Sieur  DE  LAMOIGNON  : le  tout  à peine 
de  nullité  des  Préfentes  ; DU  CONTENU  defquelies 
vous  MANDONS  & enjoignons  de  faire  jouir  ledit 
Expofant  & les  aya'ns  caufe  pleinement  & paifible- 
ment  , fans  foufffir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement.  VOULONS  qu’à  la  copie  des  Préfentes  , 
qui  fera  imprimée  tout  au  long,  au  commencement  ou  à 
3a  lin  dudit  ouvrage  , foi  foit  ajoutée  comme  à l’or i— 
ginal.  COMMANDONS  au  premier  notre  Huidier  ou  Ser- 
gent fur  ce  requis , de  faire  pour  l’exécution  d’icelles  , 
tous  Aéles  requis  & nécefTaires,  fans  demander  autre  per- 
miüion  , & nonoblfant  clameur  de  Haro  , Charte  Nor- 
mande , de  Lettres  à ce  contraires  : car  tel  elt  notre  plaifir. 
Donné  à Verfaillesie  neuvjeme  jour  du  mois  de  juin  , l’an 
de  grâce  mil  fept  cent  quatre- vingt-fepr  ; 5c  de  noire 
Régné  le  quatorzième. 

PAR  LE  ROI,  EN  SON  CONSEIL. 

Signé  Lebegiie. 


Rcgiflré  fur  le  Regiftre  XXIII  de  lu  Chambre  Royale 
& Syndicale  des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris  , 
No.  1 178.  fol.  281.  conformément  aux  difpofiticns 
énoncées  dans  la  prîfentz  permijfion  ; & à la  charge  de 
remettre  à ladite  Chambre  les  neuf  exemplaires  f refaits 
par  l'Arrêt  du  Confeil  du  16  avril  1785*  A Paris  , U 
il  juillet  1787,  Signé , KNAPEN  > Syndic. 
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CHAPITRE  Ier. 


De  la  nécejjh/ des  Hôpitaux  , & de  leur  utilité . 

JL/HÔMMË  fort!  pur  & innocent  des  mains 
du  Créateur,  perdit  par  fa  dëfohéifl'ance  la  félicité 
attachée  à fon  premier  état  : Il  fut  assujetti  au  tra- 
vail , aux  maladies  3c  à la  mort  : bientôt  après 
les  pallions,  les  vices  de  tous  genres,,  les  guerres 
ajoutèrent  à cette  fatalité;  de-îà  le  defir  des  pre- 
miers hommes  pour  retarder  une  mort  inévitable, 
pour  être  préfervés  des  maladies , pour  en  être 
guéris  ou  foulagés;  de-là  la  recherche  & l'appli- 
cation des  fecours  propres  à ce  but  ; de-là  l’ori* 
gine  primitive  de  la  médecine  , dont  l'ancienneté 
ne  peut  cédex  qu’à  celle  de  l'agriculture. 

A 


/ " ; ■ ' 

[*3 

Les  connailïànces  relatives  à cet  art  n’ont  pu 
s’acquérir  que  lentement  ; ce  n’a  été  qu’après  des 
obfervations  multipliées  , communiquées  par  la 
tradition  , enrichies  par  les  préfens  du  hafard  de 
délimitation,  que  l’on  a pu  parvenir  à connaître 
de  diftinguer  dans  les  premiers  tems  , les  mala- 
dies de  leurs  remèdes.  Il  a dû  s’écouler  un  tems 
confidérable  avant  que  la  réunion  de  ces  connais- 
fances  eût  acquis  allez  d’étendue  pour  former  une 
fcience  utile , une  médecine  expérimentale  (i). 

Les  28  premiers  lîecles  du  monde  nous  fouf- 
niffent  peu  de  lumières  fur  ces  objets;  nous  en- 
trevoyons feulement  de  ce  qu’en  ont  écrit  les 
auteurs  façrés  de  profanes  , que  les  Chal- 
déens  , les  Aflyriens  , les  Babyloniens,  les  Egyp- 
tiens, les  Juifs  , avaient  leurs  Médecins;  qu’il 
exifhit  des  loix  relatives  aux  diverfes  parties  de 
cette  profellion  (2)  ; que  les  malades  étaient  por- 
tés de  placés  dans  les  rues , dans  ks  marchés  pu- 
blics, pour  que  les  pafTânts  instruits  de  leurs  ma- 
ladies , leur  confeillaffent  ce  qu’ils  favaient  de 
mieux , foit  qu’ils  l’eullent  appris  par  leur  pro- 
pre expérience  ou  par  la  tradition. 

L’hofpitaîité  fi  feverée  de  fi  bien  exercée  par 

(1)  Telle  a été  la  médecine  desxanciens  , & telle  de- 
vait être  celle  des  modernes. 

(2)  Les  Médecins  Egyptiens  devaient  traiter  les  ma- 
lades félon  les  règles  preferites  dans  un  livre  facré  , s’ils 
s’en  écartaient  , ils  répondaient  de  la  vie  des  malades. 


les  anciens,  fur-tout  envers  les  voyageurs  & les 
étrangers  ^ donna  lieu  à l'augmentation  de  ces 
fecours;  mais  îa  religion  y ajouta  infiniment.  Les 
Temples  devinrent  autant  dliofpices,  autant  d'a- 
liles  facrés,  où  les  malades  recevaient  les  fecours 
néceftàires.  Les  prêtres  de  ces  Temples  obfer- 
vaient  avec  foin  , ils  tenaient  note  de  toutes  les 
circonftances  qui  avaient  occafionné  la  maladie, 
ou  qui  en  étaient  les  fuites,  ils  confeillaient  au 
nom  de  la  Divinité  (i)  dont  ils  étaient  les  mi- 
mitres  , le  régime  & les  remedes  que  F expérience 
avait  fait  reconnaître  utiles.  Ces  obfervations , ces 
cures  étaient  écrites  fur  les  colonnes' & fur  des 
tableaux.  C’eft  par  ces  obfervations  que  la  mé- 
decine s'eft  perfectionnée  ; c’eft  en  imitant  cette 
conduite  qu'elle  pourra  parvenir  à toute  la  per- 
fection dont  elle  eft  fijfceptible. 

Cette  meaecine  fubfifta.it  & fe  perfectionnait, 
en  filence  dans  les  dix  fiecies  fuivantS:  Alors  pa- 
rut l’Efculape  Grec  ( 2.)  le  premier  des  ayeux 
connus  d’Hyppocrate  , & le  premier  des  Médecins 


(1.)  Efçulape  qui  a dû  vivre  en  Egypte  après  le  déluge 
vers  le  18e.  liecle  , a été  mis  au  rang  des  Dieux:  plu- 
jfieurs  temples  lui  ont  été  confacrés  ? et  c’est  dans-  ces 
temples  que  fe  rendaient  les  oracles  de  ce  Dieu  relatifs 
iilafanté.  Le  Clerc  , h/fl,  de  la  médecine, 

(2)  L’Efculape  Grec  parut  vers  le  commencement  du 
28e.  liècle  , onze  cent  ans  après  le  déluge  ; il  fut  de. 

, A ij 
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qui  paraît  avoir  visité  les  malades  dans  leurs  lits; 
fes  enfans  héritiers  de  fes  talens  , fe  rendirent  à 
cet  égard  fur-tout  fort  utiles  au  fiege  de  Troye. 
Par  fucceffion  , cette  famille,  fous  le  nom  des  AC- 
clepiades  , refta  particulièrement  en  poffeflîon  de 
ces  connaiflànces  ; mais  la  célébrité  était  refervée  à 
Hyppocrate(i).  Ce  Médecin  non  content  des  con- 
nai flances  dont  il  avoir  hérité  de  fes  pères  , & de 
ce  que  fes  propres  obfervations  lui  avaient  appris 
de  plus,  s’acquit  des  lumières  plus  étendues  en 
voyageant  , en  s’inftruifant  par  - tout  & de  tous 
(2  ) ,,  & fur  - tout  en  profitant  des  obfervations 


l’expédition  des  Argonautes  , qui  eut  Heu  environ  yo  ans 
avant  le  liège  de  Troye.iE  Clerc  , hijl . de  la  médecine • 
(i)  Sa  généalogie  le  fair  i&s.  defcendant  de  l’EfcuIape 
Grec  ; il  naquit  la  première  année  de  la  80e.  Olym- 
piade , fur  la  fin  du  fiècle  35  e.  du  monde  , environ  30 
ans  avant  la  guerre  du  Peloponefe.  Le  Clerc  , hiji . de 
la  médecine . 

(2)  Parmi  les  maximes  d’Hyppocrate  on  trouve  la  fuivante 
en  ces  termes  : as  un  Médecin  ne  doit  jamais  avoir  honte 
33  de  s’informer  des  moindres  perfonnes  du  peuple  tou- 
b chant  des  remedes  que  ces  perfonnes  ont  donnés  avec 
53  fuccès.  C’efl  àmon'avispar  ce  moyen-là  que  Part  dë 
3:  la  médecine  s’eft  établi  peu  à peu  , c’elt -à-dire  , en 
33  ramaffant  & recueillant  une  à une-  les  obfervations  fai- 
33  tes  en  divers  cas  particuliers  , leiquelles  étant  enfuite 
33  toutes  jointes  enfemble  ont  fait  un  corps  complet, 
3?  Hypp.  de  precep.  » 
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confignées  dans  les  temples  ; en  réunifiant  toutes 
ces  connaiflances  éparfes  , il  mérita  la  réputation 
immortelle  dont  il  jouit  depuis  près  de  vingt- 
trois  fiecles. 

Les  temples  qui  ont  été  les  premiers  ailles 
connus  pour  les  malades  ont  été  remplacés  de- 
puis par  nos  hôpitaux.  Les  premiers  pouvaient 
plus  ou  moins  s’enrichir  par  les  offrandes  des  per- 
fonnes  guéries  ; nos  hôpitaux  uniquement  defiî- 
nés  pour  les  malades  îndigens,  n’ont  pu  s’établir 
& le  foutenir  que  par  les  bienfaits  du  Souverain 
& lagénérofité  des  âmes  charitables  ( i ).  Les 
unsTes  autres  ont  cela  de  commun  , que  les  ma- 
lades ont  toujours  du  y trouver  les  fecours  ne- 
ceffaires  à leur  foula-gement  & à leur  confervation  ; 
& fi  par  des  abus  dont  la  nature  & le  nombre 
font  prefqu’incroyables  3 la  plupart  de  ces  hôpi- 
taux font  plus  funeftes  aux  malades  que  les  ma- 
ladies qui  les  y amènent , il  n’en  eft  pas  moins 
vrai  que  ce  font  efientiellement  des  établi  (Terne  ns 
aulîi  néceiTaires  qu’utiles,  non-feulement  pour 
lesindigens,  mais  au  (fi  pour  les*  riches-,  pour  tous 
les  hommes  en  général. 

Nous  n’entrerons  point  dans  tous  les  détails 
relatifs  à la  nécefllté  des  hôpitaux,,  le  mémoire. 


(i)  Il  paroît  qua  dans  tes  premiers  tenis  de  Fégîîfe  les 
Évêques  éraienr  chargés  du  foin  immédiat  des  pauvres  * 
auxquels  on  aiïïgna  le  quart  des  revenus  ecelêftafLiquus* 

A üj. 
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Jimpiieux  de  l’Académie  des  fciences  vient  de 
démontrer  cette  nécellité  pour  la  ville  de  Paris  ; 
les  mêmes  râlions  militent  plus  ou.  moins  pour 
toutes  les  grandes  Villes  du  Royaume,  ainfî  que 
pour  les  troupes  du  Roi ^ Toit  en  tems  de  paix, 
foit  en  tems  de  guerre. 

L’augmentation  des  dépenfes , la  confufion  , 
le  défordre  , la  contagion  feraient  prefque  tou- 
jours des  fuites  des  établi fTemens  nombreux  par 
îefquels  on  voudroit  fuppléer  aux  hôpitaux  mi- 
litaires , fur-tout  en  tems  de  guerre  : l’Auteur 
de  cette  idée  inférée  dans  l’encvclopedie  (i)  n’a 
pas  été  témoin  des  défordres  qu’arnene  la  nécef 
Lté  de  faire  des  établiiïemcns  précipités , vu  les 
fréquentes  mutations  qu’occahonnent  les  mouve- 
mens  d’une  armée.  Les  dépenfes  ou  plutôt  les 
déprédations  qui  en  font  les  fuites  trop  ordinai- 
res, ont  été  fans  doute  inconnues  à cet  Auteur. 
Il  ignorait  également  que  cette  multiplicité  d’hô- 
pitaux les  expofait  davantage  à être  enlevés  par 
les  ennemis  , ou  qu’elle  forçait  à affaiblir  l’armée 
pour  les  garder , s’ils  ceffenr  d’être  au  centre  , 
ou  ils  ne  peuvent  qu’embarraffer , s’ils  n’y  de- 
viennent pas  très-nuifîbles. 

L’inutilité , ou  plutôt  les  inconvéniens  qui  ré-, 
fulteraient  3 même  en  tems  de  paix,  de  i’étabhf- 
fement  d’un  hôpital  à la  fuite  de  chaque  régiment. 


(i),  11  propofe  que  chaque  régiment  ait  fon  hôpital v 
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doivent  faire  rejetter  un  fembîabîe  arrangement» 

Le  coût,  les  dangers  & les  embarras  du  tranf- 
port  des  malades,  lors  du  mouvement  des  corps 
auxquels  iis  font  attachés  ; les  difficultés  & fou- 
vent  rimppflïbilité  du  local  & des  fervitudes 
convenables  aux  hôpitaux  ; leur  multiplicité  en 
râifon  du  nombre  des  régimens,  & même  de  celui 
des  bataillons  & des  efçadrons,  quand  ils  ne  font 
pas  réunis  ; la  difficulté  de  trouver  des  infirmiers 
exercés  & de  bonne  volonté;  le  danger  de  faire 
fuppléer  cette  efpece  de  ferviteurs  nécefiaires  par 
des  foldats  peu  propres  à ces  fondions , que  Ton 
expoferait  d’ailleurs  à la  contagion  ; la  crainte 
fondée  de  voir  dégénérer  dans  ces  foîdats  l'efprit 
martial , qui  s’allie  mal  avec  l’efprit  de  domef- 
ticité  defirable  dans  ceux  qui  doivent  aux  ma- 
lades des  foins  pénibles  & défagréables.,  font  des 
inconvéniens  qui  fuffiraient  pour  profcrire  un  pa- 
reil projet , quand  bien  même  fes  avantages  pré- 
tendus feraient  auffi  réels  qu’ils  font  certainement 
illufoires  & de  dahgereufe  exécution.» 

L’économie  que  cet  arrangement  femble  pro- 
mettre j par  la  fuppreffion  des  appointemens  des 
Médecins  que  les  Chirurgiens  majors  remplace- 
raient ? n’efi:  également  qu’ilîufoire.  En  effet  9 en 
funpofant  tous  ces  Chirurgiens  afFez  éclairés  pour 
bien  faire  la  médecine,  on  ne  pourrait  fe  dif- 
pcïlfer  de  leur  accorder  une  augmentation  de  traite- 

A.  iv 


13] 

<nent;  & quelque  faible  que  ferait  cette  augmenta^ 
tion  , elle  excéderait  très-certainement  ce  que  le 
département  de  la  guerre  accorde  aux  Méde- 
cins C i )f 

Quant  aux  villes  peu  conhdérabîçs , 3c  aux 
bourgs  ou  il  n’y  a point  d'hôpital  , il  ferait  ah- 
furde  d’y  faire  de  pareils  établiffemens;  les  dçpen- 
fes  du  local  > celles  de  conftrtiéiion  ? réparations 
3c  directions  abforberaient  des  fecours  qu’il  eft 
fi  aile  de  difpenfer  avec  fagefle  dans  ces  endroits 
eu  chacun  fe  connaît.  Il  ferait  peut-être  même  plus 
avantageux  de  fupprimer  les  hôpitaux  des # villes 
3c  des  bourgs  où  le  plus  grand  nombre  des  ma- 
lades ne  va  jamais  à cinquante  ; ce  ferait  un  moyen 
d’étendre  l’emploi  des  revenus  fur  un  plus  grand 
nombre  d’indigens.  Les  hôpitaux  déjà  établis  ou 
à établir  dans  les  principales  villes  fuppléeraient  ? 
cm  y enverrait  tous  les  malades  attaqués  de  ma- 
ladies chroniques  ;■ quant  aux  malades  pafïàgers* 


( i ) J’ai  traité  pendant  plufieurs  années  les  foîdats 
de  la  garnifon  de  Rochefôrt  & ceux  des  quartiers  voi- 
fns  , tous  alors  reçus  dans  l’hôpital  royal  de  la  marine  ; 
le  nombre  commun  & journalier  de  ces  malades  a été 
de  cent  environ  : mes  honoraires  pour  ce  fervice  n’ont 
çpûté  au  département  de  la  guerre  que  deux  fols  deux 
deniers  & deux  tiers  de  denier  par  jour  , ce  qui  ne 
porte  cette  cjépenfe  qu’à  très-peu  plus  d’un  Uard.  pour 
çfçuge  malades. 
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Inconnus  & fans  famille,  dont  le  tranfport  pourrait 
être  dangereux , il  y ferait  pourvu  par  le  Bureau 
de  charité,  t/'  J? krT&Jt/ 

L^hôpital  civil  de  Rochefort  préfente  un  exem- 
ple de  Futilité  de  l’arrangement  que  je  propofe  ; 
comme  Maire  & chef  de  la  police  de  cette  ville 
(i),j’étais  un  des  principaux  adminiifrateurs  de  cet 
hôpital , j’en  puis  parler  avec  connaifTance  de 
çaufe. 

Cet  hôpital  eft  tenu  très- proprement  > fa  po- 
rtion de  fon  local  font  des  plus  agréables  & des 
mieux  entendus,  mais  il  n’y  a que  32  lits  : la  po- 
pulation de  cette  ville  va  à 28000  âmes;  le  nom- 
bre des  malades  y eft  coniidérable  en  été  de  en 
automne  ; mais  les  reffources  que  la  marine  royale 
procure  aux  habitans  de  cette  ville , & les  fecours 
que  le  Roi  accorde  à tous  ceux  qui  font  attachés 
aux  travaux  du  port  ( 2 ) , y répandent  l’aifance, 
&fcnt  que  peu  d’habitans  vont  à l’hôpital.  Les 
lits  font  le  plus  fouvent  occupés  par  des  do- 
meftiques  ; lés  Sœurs  de  charité  les  reçoivent 
d’autant  plus  volontiers  , qu’elles  font  bien  affu- 


(1)  Un  ordre  extraordinaire  du  Roi  m’a  chargé  de  ces 
fondions.  Je  m’étais  refufé  au  roeu  relatif  des  habitans 
trois  ans  auparavant, 

(2)  Ils  font  traités  & panfés  gratis  par  les  Médecin? 
de  les  Chirurgiens  de  la  Marine  ; de  le  Roi  leur  accorde 
les  médicamens. 
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rées  de  retirer  des  rétributions  volontaires  de  la 
part  des  maîtres  & maîtrefles.  Ces  rétributions 
jointes  au  revenu  fh:e  , au  produit  de  la  bou- 
cherie de  carême  , à celui  des  confifcations  & 
amendes  verbales,  ( i )que  les  Officiers  de  police 
font  dans  i’ufage  d’y  affigner  , portent  le  revenu 
annuel  à environ  18000  livres.  Le  nombre  com- 
mun des  malades  eft  de  trente  , dont  la  dépenfe 
particulière  par  jour  n’excede  point  douze  à quinze 
fols  pour  chaque  malade,  ce  qui  ne  doit  porter 
la  dépenfe  annuelle  qu’à  8212  I.iq  fols  au  plus. 
Si  l’on  vendait  cette  mailon , & fi  l’on  en  plaçait 
le  produit , on  pourrait  aider  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  malades  ou  de  nécelTïteux  , 
moyennant  les  précautions  néceffaires  pour  n’ac- 
corder qu’à  la  véritable  indigence  , d’après  un 
confeil  de  charité  préfidé  par  les  Ad  mi  ni  fixateurs 
a&uels , aidés  de  quelques  perfonnes  notables  des 
deux  fexes  , choifies  par  les  députés  des  corps. 
Par  cet  arrangement , les  vues  des  Fondateurs 
ne  feraient  point  interverties;  au  contraire > elles 
acquéreraient  plus  de  force  & d’étendue. 

On  pourrait  encore  3 en  fe  bornant  à n’aider 


(1)  Les  amendes  prononcées  judiciairement  font  au 
profit  des  Fermiers  généraux  : l’on  préféré  les  verbales 
qui  font  au  profit  des  pauvres.  Il  feroit  à foubaiter  qu’un 
ufage  aulïî  pieux  puifTe  s’étendre  plus  généralement  à 
l’appui  d’une  loi  particulière. 


en  cette  ville  que  le  même  nombre  de  malades 
reçus  dans  cet  hôpital , defliner  le  refie  des  re- 
venus et  le  local , à l’établiflement  d’un  penfionnat 
de  jeunes  filles  qui  ferait  tenu  par  quelques  Re- 
ligkufes  ou  Séculières  capables  de  les  éduquer. 
Cet  établuTement  manque  à cette  ville,  qui  n’a 
pour  toutes  Communautés  que  les  Capucins  & 
les  Sœurs  de  charité  qui  deffervent  les  hôpi- 
taux. 

Ces  changemens  peuvent  d’autant  plus  facile- 
ment s’exécuter  à Rochefort , que  cet  hôpital 
n’a  été  fondé  que  par  les  fecours  & les  chantés 
publiques  des  habitans.  Cette  digreflfion  n’efl 
point  déplacée  , fi  l’exemple  que  je  propofe  efl3 
comme  iî  y a lieu  de  le  préfumer,  appliquabîe 
à d’autres  villes. 

La  nécefîité  prouvée  des  hôpitaux  en  démontre 
en  même  teins  l’utilité  pour  les  pauvres  , qui 
font  forcés  de  s’y  rendre  ; mais  cette  utilité 
n’efl  point  bornée  au  foulagement  des  malheu- 
reux; ces  établiflemens  dus  à la  bienfaisance  Sc 
a 1 humanité  en  deviennent  en  même  tems  la  ré- 
compenfe  : comme  le  fang  qui  va  du  cœur 
aux  extrémités  , & qui  revient  des  extrémités  au 
cœur , les  dons  bicnfaifans  du  riche  vont  adoucir 
les  maux  du  pauvre  , d’où  réfultent  des  lumières 
pour  la  confervation  du  riche.  Oui , riches  bien- 
faifans , hommes  généreux,  ce  malade  que  l’on 
couche  dans  le  lit  que  vous  lui  avez  fondé  5 


Ï12] 

éprouvé  à préfent  la  maladie  dont  vous  ne  tarde- 
rez peut-être  point  à être  attaqués  vous-mêmes  ; 
il  guérira , ou  périra  , mais  dans  l’un  ou  l’autre 
événement  Ton  fort  peut  éclairer  votre  Médecin,, 
& vous  fauver  la  vie. 

Il  n'eft  aucune  école  de  médecine,  tant  cé- 
lébré qu’elle  foit , qui  puiffe  communiquer  les 
lumières  qu’on  peut  acquérir  dans  un  hôpital  bien 
adminiftré.  C’eft-là  que  fe  voit  avec  ordre  la 
réunion  de  toutes  les  maladies;  c’eft  - là  qu’on 
reconnaît  les  traits  confignés  dans  les  écrits  pra- 
tiques des  fages  Médecins  , qui  fervent  à dif- 
tinguer  les  maladies  les  unes  des  autres  ; c’eftr 
là  que  l’on  en  remarque  les  progrès  , que  l’on, 
s’inftruit  de  la  marche  & des  efforts  de  la  na- 
ture , comme  de  l’effet  des  remedes  ; c’eft  - là 
que,  par  l’ouverture  des  cadavres , on  peut  faire 
des  découvertes  utiles,  reconnaître  fes  erreurs, 
ou  fe  fortifier  dans  fes  principes;  tant  d’avantages 
réunis  dans  les  hôpitaux  en  démontrent  trop  l’u- 
tilité , pour  qu’il  foit  néceflaire  d’infifter  davan- 
tage fur  cet  objet. 

Je  dois  feulement  ajouter  que  la  plupart  des 
hôpitaux  manquent  leur  but  par  les  vices  de  leur 
adminiftration  tant  économique  que  médicale 
fur-tout  celui  de  fervir  à I’inffruéHon.  J’ai  vu  un 
très -grand  nombre  d’hôpitaux,  & j’ai  vu  dans 
prefque  tous  des  abus  plus  ou  moins  dangereux. 
Celui  où  j’en  ai  obfervé  le  plus  , eft  fans  cou- 
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tredit  l'Hôtel-Dieu  de  Paris»  J’ai  cherché  inuti- 
lement à m’y  inftruire  ; dix  fois  j’ai  quitté  & re- 
pris le  projet  d’affifter  aux  vifites,  toujours  dans 
le  defir  d’obferver  ,,  au  moins  dans  les  folles  des 
femmes;  il  ne  m’a  jamais  été  pofïibie  d’y  fuivre 
une  maladie  à caufe  des  abus  de  tous  les  genres. 
Je  me  fuis  borné  à fuivre  l’hôpital  de  la  Charité 
qui  eft  infiniment  mieux  tenu  , mais  où  il  n’y 
a point  de  femmes.  L’hôpital  de  la  Marine  que 
j’ai  defiervi  àRochefort?avait  beaucoup  des  vices 
de  l’Hôtel-Dieu  ; les  efforts  que  j’ai  tentés  pour 
les  faire  ceffer  , font  partie  des  vues  utiles  que 
vais  expofer  dans  les  chapitres  fuivans. 


CHAPITRE  II. 


Du  local  d'un  Hôpital  3 de  Jès  fervuudes  , & des 
dljpofiùons  des  Salles . 

JL  ES  hôpitaux  étant  deftinés  à rafle  tnbler  plu- 
fieurs  malades  atteints  de  diverfes.  maladies  , 
dont  quelques  - unes  font  plus  ou  moins  con- 
tagieufes  , on  ne  fauralt  porter  trop  d’attention 
au  choix  du  local , à l’étendue  de  ces  bâtimens, 
à leur  conftruâdon  oc  à leur  diftribution  , afin 
que  cet  édifice  puifte  fervir  fans  inconvénient  à 
tous  les  befoins  quelques  oppofés  &■  multipliés 
qu’ils  puifîent  être. 

Profitant  des  lumières  que  le  mémoire  de  l’A- 
cadémie royale  des  fciences  vient  de  répandre 
fur  ces  objets,  je  ne  puis  que  répéter  d’après 
cette  favante  Compagnie  , qu’il  convient  de  pré- 
férer pour  l’emplacement  d’un  hôpital  un  local 
écarté  du  bruit  , ifolé  de  toute  habitation , fur 
un  terrein  élevé , mais  à portée  d’une  riviere , 
s’il  eft  poillble  ; qu’il  doit  erre  placé  hors  des 
villes  par  préférence  , (auf  à conferver  un  dé- 
pôt y une  efpèce  de  fecours  au  centre  des  grandes 
villes. 

Si  le  choix  du  local  d’un  hôpital  eft  impor- 
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portant,  il  eft  au  fil  eflentiel  que  fa  conftruâdon 


Lui 

réponde  aux  befoins  6c  pare  aux  inconvéniens; 
il  faut  , autant  qu’il  eft  poOible  , que  fon  déve- 
loppement ne  foit  pas  gêné  : le  mémoire  de  l’A- 
cadémie cilime  que  les  hôpitaux  des  plus  grandes 
villes  doivent  être  capables  de  contenir  au  plus 
1200  hommes  ; mais  il  eft  peu  de  villes  qui  aient 
befoin  d’un  auffi  grand  hôpital  ,&  en  donnant  pour 
exemple  un  hôpital  capable  de  contenir  quatre 
cens  malades,  c’eft  propofer  la  réglé  pour  les 
hôpitaux  en  général , étant  très  aifé  d’étendre,  ou 
de  reiïèrrer  le  local  en  proportion  des  lieux  6c 
du  befoin. 

Le  département  de  la  Marine  vient  de  Lire 
conftruiré  à Roc-hefort  un  hôpital  bien  fait  pour 
fervir  de  modèle  quant  à la  cônftruâion  : le  fa- 
van  t Ingénieur  qui  en  a formé  & exécuté  le  plan , 
mérite  les  plus  grands  éloges.  Cet  hôpital  efi:  conf- 
truit  de  manière  à recevoir  800  malades  en  tout 
tems,  & 1200  au  befoin. 

Il  eü  fitué  hors  les  murs  de  la  ville , fu*r  un 
Iterrein  fec,  élevé  & ifolé  de  toutes  parts;  il  pré- 
fente un  édifice  magnifique  du  fud  au  nord,  au- 
quel on  arrive  par  une  belle  avant-cour.  Le  bâti- 
ment, qui  fait  face  à l’entrée,  6c  que  Ton  peut 
comparer  à un  vafte  & bel  hôtel  , efl  compofé 
d’un  rez-de-chauflee  & de  deux  étages , dont  un 
en  manfarde;  ce  bâtiment  comprend  l’Êglifê,  le 
logement  des  Sœurs  de  charité  chargées  de  l’en- 
treprife  de  l’hôpital,  ceux  des  Aumôniers,  des 
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Officiers  de  fan  té  & d’adminiftratîon  * aihfî  que 
les  falles  de  confeil,  d’affemblées  & les  empîace  - 
mens  néceffaires  pour  la  lingerie  & i’apothicai- 
rerie. 

Les  faîes  des  malades  font  fituées  paraîeîîement 
à cet  édifice  , & en  forment  les  ailes  , elles  y 
communiquent  par  des  galeries  ouvertes  & cou- 
vertes ; il  doit  y en  avoir  huit  compofées  cha- 
cune d’un  rez-de-chauffée  & d’un  étage  5 quatre 
en  avant  de  l’édifice  & quatre  en  arrière  ; il  y 
en  avait  fix  à peu  près  achevés  quand  j’ai  quitté 
Rochefbrt  au  mois  de  feptembre  178^. 

Les  fervitudes  telles  que  les  cuifines  , la  bou- 
langerie , la  buanderie,  le  laboratoire  , la  falle  des 
morts, &c.  forment  d’autres  bâtimens  ifoîés  & écar- 
tés des  falles,  comme  du  bâtiment  principal.  Le 
refte  de  l’empîacementqui  eft  confidérable  forme 
les  cours  , les  promenades,  les  jardins  pour  l’uti- 
lité de  cet  hôpital  & l’agrément  des  malades. 

On  voit, par  cette  defcription  , telle  qu'il  m’efi 
poflible  de  la  donner  de  mémoire,  vû  la  diffi- 
culté de  parvenir  à la  communication  nécefîaire  , 
que  cette  conftru&ion  répond  à celle  que  l’Aca- 
démie propofe  d’après  le  mémoire  de  feu  M.  le 
Roi  (O,  avec  cette  différence  que  les  falles  des 
malades  , au  lieu  d’être  dirigées  de  l’eft  à l’oueft , 


(i)Ce  Médecin  Fa  tu  en  1777  à l’Académie  dont  il 
était  membre. 
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le  font  du  fud  au  nord,  d’où  il  refaite  que  les 
croifées,  au  lieu  de  donner  du  nord  au  midi, 
comme  l’Académie  le  confeille  , donnent  de  Yeft 
à i’ouefl  ; mais  cette  différence  devient  avanta- 
gé à l’hôpital  de  Rochefort.  Hippocrate (i  ) re- 
garde la  pofition  vers  feft  comme  la  plus  favorable 
à la  ianté.  Cette  opinion  a été  celle  de  toute  l’an- 
tiquité , on  y a eu  les  plus  grands  égards  pour 
choifir  les  emplacemens  des  villes  & autres  gran- 
des habitations.  Il  eft  une  autre  raifon  pour  la 
préférence  de  cette  pofition  à Rochefort , elle 
confiPce  dans  la  différence  du  climat, dans  la  na- 
ture des  terreins  voifins.  Le  climat  de  Paris  plus 
froid  & plus  chargé  d’humidités  a fans  doute  dé- 
terminé î Académie  à préférer  la  pofition  du  fud 
au  nord  ; mais  à Rochefort , dont  le  climat  eft 
plus  chaud  , & dont  les  environs  du  côté  du 
fud  ôc  du  fud  - eft,  ne  font  que  des  marais  pourri^ 
qui  refoulent  leurs  exhalaifons  pernicieufes,  la  po- 
iition  à 1 efl  y devient  abfolument  néceflàire. 

Je^ne^  préfume  cependant  point  que  , ni  fau- 
tante d Hippocrate  , ni  le  danger  des  exhalaifons 
foient  entrés  dans  les  vues  de  l’Ingénieur  ; s’il 
avait  été  déterminé  par  ces  motifs  , il  Saurait 
point  préfenté  le  corps^de  logis  du  fud  au  nord; 
il  1 aurau  de  préférence  préfenté,  comme  lesfalles, 
de  l’eft  à l’oueft,  parce  que  les  motifs  de  falu- 


(0  Hypp,  de  aère  , locis  & acquis , 


brité  doivent  aufli  militer  pour  ceux  qui  9 par 
leurs  fondions  , font  utiles  de  néceffaires  aux  ma- 
lades: les  agrémens  de  la  pofition  , les  commo- 
dités de  remplacement  ont  fans  doute  déterminé 
pour  cette  préférence  qui,  au  furplus , moyennant 
quelques  précautions,  aura  peu  d’inconvéniens. 

L’eau  manquait  à ce  magnifique  hôpital , de 
c’eût  été  un  très-grand  défaut,  qui  en  aurait  né- 
ceilité  rabandoil  , fi  le  meme  Ingénieur  n’avait 
obtenu  l’établiffement  d’une  pompe  à feu  , qui 
éleve  l’eau  de  la  rivière , à baffe  mer , au-deffus 
du  niveau  de  l’hôpital.  Cette  eau  amaHée  dans 
des  réfervoirs  â eft  portée  dans  les  canaux  jufqu’à 
l’hôpital , où  elle  eft  diftrîbuée  avec  facilité  de 
abondance  par -tout  où  elle  eft  néceffaire.  Cet 
établiffement  aura  le  double  avantage  de  fournir 
à la  ville  toute  l’eau  dont  elle  aura  befoin  pour 
y entretenir  la  propreté 9 un  des  moyens  propres 
à diminuer  l’infaïu brité , pour  fuppîéer  même  au 
défaut  des  fontaines  qui  tariffent  fouvent  en  été. 

En  propofant  cet  hôpital  pour  modèle,  je  n’ai 
voulu  que  tracer  l’idée  que  l’on  doit  avoir  en 
vue  pour  la  d.ifpofition  des  emplacemens.  Une  dé- 
penfe  digne  d’un  Roi , ferait  déplacée  de  la  part 
des  Adminiftrateurs  du  bien  des  pauvres  : les  re-. 
venus  des  hôpitaux  feraient  détournés  de  leur  fin 
principale,  s’ils  étaient  employés  à des  conftruc- 
tionsaufli  difpendieufes.  Le  logement  des  malades 
ne  doit  point  abforber  les  femmes  néceffaires  à 


[ J9l 

leurs  befoins  ; il  ne  faut  conftruire  que  pour  la 
néceffité  , & ne  jamais  préférer  l'agrément  à l’u~ 
tile  ? & n'y  avoir  même  d'égard  , qu'au  tant  qu'U 
n'en  réfulte  aucune  dépenfe  onéreufe  aux  pauvres 
malades. 

Le  nombre  des  journées  des  malades  reçus  à 
l'hôpital  royal  de  Rochefort  pendant  vingt  ans  , 
monte  à près  de  deux  millions  ( i ).  Ces  journées 
ont  été  payées  aux  Sœurs  de  la  charité  ? fur  le 
pied  de  vingt  fols  ( 2 ) ; & s'il  eft  vrai , comme 
on  l’a  affuré , que  la  dépenfe  totale  du  nouvel 
hôpital  aille  à deux  millions , il  en  réfulte  que 
le  logement  des  malades  coûte  autant  que  leurs 
traitements  [3],  ce  qu’il  faut  abfolument  éviter 
dans  un  hôpital  de  charité. 

Convaincu  de  cette  néceffité  , dont  l'applica- 
tion ne  faurait  être  indifférente  pour  les  hôpitaux 
du  Roi  ; confterné  de  voir  périr  dans  l'hôpital 
de  Rochefort , malgré  tous  mes  foins  3 quantité 
de  malades  qu'il  aurait  été  facile  de  conferver , 
d’y  voir  les  maladies  les  plus  légères  devenir 
graves  & mortelles  y à railon  des  abus  de  pîu- 


(1)  I,278,SSS‘ 

(2)  Leur  premier  marché  étant  de  18  fols  6 dénié  s , 
& le  fécond  de  22  fols. 

(3)  L’intérêt  de  deux  millions  étant  de  cent  mille  li- 
vres , auquel  il  faut  ajouter  les.  frais  d’enrretien  et  de 
réparations. 
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heurs  genres  dont  on  ne  s’appercevrait  peut- 
être  point,  mais  fur-tout  à raifon  du  local  trop 
relier  ré  , dont  tout  le  monde  convenait;  per- 
fuadé  en  même  temps  que  l’air  vicié  par  les  ex- 
halaifons  des  marais  voifins  retardait  & didïcuh 
tait  la  cure  des  malades  , dont  ces  exhalaifons 
étaient  la  principale  caufe  ; j’adreilài  en  1762  , 
un  projet  à M.  le  duc  de  Choifeuil  , par  le 
moyen  duquel , fans  augmentation  de  dépenfe  , 
la  plus  grande  partie  de  ces  maux  était  évitée. 
Il  ne  s’agiffait  que  d’établir  un  hôpital  dans  un 
lieu  plus  fain,  où  Ton  aurait  traité  les  fcorbu- 
tiques (IJ,  les  fébricitans  réc butés  , les  ulcères 
rébelles,  les  vénériens  & toutes  autres  maladies 
chroniques. 

Je  propofai  de  faire  cet  établiiïèment  à Saint 
Savinien , bourg  fitué  fur  le  haut  de  la  Charente 
a quatre  lieues  de  Rochefort(2) , & 011  Ton  pou- 


( I ) MM.  Bupui  pere  8c  fils , qui  ont  exercé  la  mé- 
decine dans  l’hôpital  pendant  3o  ans  , prétendaient  que 
jpeu  de  malades  étaient  exempts  du  fcoibut  ; 5c  M.  Du- 
pui  fis  , encore  vivant  , Chevalier  de  saint  Michel  8e 
premier  Médecin  de  la  Marine  , a toujours  dit , 8c  il  a 
fjgné  dans  le  mémoire  oppofant , qu’il  a fourni  à M . le 
Duc  de  Choifeuil , qu’il  n’avait  jamais  vu  guérir  des 
fcorbutiques  dans  l’hôpital;  cependant  il  a conclu  dans 
ce  même  mémoire  à ne  point  les  éloigner  , 8c  à établir 
à Rochefort  un  hôpital  pour  les  fcorbutiques  incurables. 

(2)  La  population  de  ce  bourg  était  en  1762  de  1500 
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vait  conduire  les  malades  à chaque  marée  , plus  ou 
moins  vîte,  félon  la  force  des  vents  ou  celle  des 
rameurs. 

L’entrepreneur  avait  donné  fa  fourmilion  de 
fournir  le  local  & tous  autres  emménagemens  à 
fes  frais,  moyennant  vingt  fols  par  jour  , aux 
conditions  contenues  dans  le  marché  des'Sœurs  de 
la  charité.  Le  local  de  Fhôpitaî  exiftant  à Ro- 

âmes  ; il  s’y  trouvait  j'p  perfonnes  vieilles  , dont  21  de 
80  à 103  ans , Sc  les  j^8  autres  de  70  à 80.  Par  le  recen- 
fement  que  le  Curé  m’a  procuré  , il  y a eu  cette  même 
année  45  morts , dont  la  moitié  d’enfans  en  bas  âge  , 6c 
dans  l’autre  moitié  il  y en  avait  dix  âgés  de  7y  à 80 
ans  : par  le  recenfement  fait  dans  la  même  année  à 
Rochefort  , tant  au  bailliage  de  la  ville  qu’aux  pa- 
roUTes  , on  trouve  <5<5y*  morts  , 6c  en  y ajoutant  y^o  ré- 
fuitant  du  relevé  des  perfonnes  mortes  à l’hôpital  de  la 
Marine*  c’eft  îzif  morts.  En  suppofant  la  popula- 
tion de  cette  ville  portée  au  plus  haut  à 18  mille  âmes, 
on  voit  que  , proportion  gardée  , le  nombre,  morts 
dans  cetre  année  fans  épidémie  , y a été  trois  fois  plus 
eonfidérable  qu’à  Saint  Savinien  ; cependant  malgré  cette 
différence. , 5c  celle  des  vieillards  , malgré  les  avantages 
qui  réfukent  de  la  pofition  de  ce  bourg  , & de  la  nature  de. 
fon  fol  , la  meilleure  qualité  de  fes  eaux  , fa  plus  grande 
dilfance  des  terreîns  vafeux  ôc  marécageux  , M.  Co- 
chon Dupui , premier  Médecin  de  la  Marine  , a affhré 
à M.  le  Duc  de  Choifeuii , dans  le  mémoire  qu’il  op- 
pofa  , que  l’air  de  Saint  Savinien  était  aufïi  inOdubre 
que  l’air  de  Rocheforu 


chefort  fe  ferait  trouvé , par  ce  moyen  , plus 
que  fuffifant  pour  les  maladies  aigues  & les  bief- 
fés  qu'on  aurait  dû  y garder  : le  bien  que  Ton  s'eft 
propofé  plus  de  vingt  ans  après  , par  la  conf- 
tru&ion  du  nouvel  hôpital  , aurait  dès-lors  eu 
lieu  avec  beaucoup  plus  d'avantage  (i). 

M.  le  duc  Choifeuil  agréa  le  projet,  il  man- 
da qu'il  en  defirait  l’exécution  ; mais  1a,  rivalité 
ou  peut-être  feulement  une  erreur  d'opinion  le 
fît  avorter.  On  a prétendu  y fuppléer  par  des 
moyens  trop  petits  pour  l'objet  ; le  mal  a continué, 

& l’on  s’eft  trouvé  enfin  forcé  à la  dépenfe  du 
nouvel  hôpital  que  l’exécution  de  mes  vues  au- 
rait rendu  inutile.  Le  Minifixe  a bien  voulu 
me  remercier  , ce  qui  n’a  pu  compenfer  les 
tracafieries  que  cette  demande  zélée  m'a  fufeitées. 

J’ai  crû  cette  digreilîon  néceffaire  pour  mieux 
faire  fentir  la  nécefiîté  d’éloigner  les  malades  de 
l’air  qui  caufe  leurs  maladies , mais  cette  circons-  . 
tance  exceptée,  l’hôpital  du  lieu  fuffira  , & le 
plan  que  je  viens  d’indiquer  fera  toujours  con- 
venable , moyennant  d’en  proportionner  les  di- 
men fions  & emplacemens  au  befoin  ordinaire. 

Ain  fi  d'après  l’avis  de  l’Académie  & l'exemple 


(i)  Le  nouvel  hôpital  remédie  pafaitement  aux  vices 
du  local  trop  refîerré  de  l'ancien  , mais  il  ne  peut  obvie? 
aux  inçonvéniens  de  l’air  marécageux  du  pays. 
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propofe  , 11  fuffira  pour  un  hôpital  de  400  ma- 
lades , de  conftroire  deux  corps-de-bâtiments 
ifolés  lur  le  devant  , un  fur  chaque  aile  du  ba- 
1 principal  & deux  fur  le  derrière;  que 

chaque  bâtiment  foit  compofé  de  deux  falles  , 
une  à rez-de-chauflee  & Tautre  au-deiius  ; que 
chaque  faîle  ait  tyo  pieds  de  long  fur  24  de 
large,  & 18  de  hauteur.  Si  on  n’était  point  gê- 
né pour  le  développement  on  pourrait  ne  faire 
qu’une  falle  à rez-de-chauffée  , en  lui  donnant 
, yo  toifes  de  longueur  au  lieu  de  2y. 

Si  la  longueur  de  ces  falles  ne  convenait  point 
à l’emplacement  ou  par  d’autres  raifons  > on 
pourrait  les  conflruire  à volonté  en  obfervant 
les  proportions  fufdites. 

Les  falles  de  2y  toifes  de  longueur  que  je 
crois  les  plus  convenables , contiendront  cha- 
cune yo  lits , 2y  de  chaque  côté.  Dans  un  cas 
de  très-grande  nécefiité , on  pourra,  comme  le 
dit  l’Académie , placer  un  troifieme  rang  de  lits 
félon  leur  longueur  dans  le  milieu , ce  qui  pend 
ce  local  fufceptible  de  contenir  600  malades;  on 
ne  faurait  cependant  trop  répéter  que  l’on  ne  doit 
point  compter  fur  cette  reiïource , qu’il  e-ft  tou- 
jours trifte  d’être  obligé  d’employer  , même  dans 
la  plus  grande  nécefiité , parce  que  la  pureté  de 
l’air , la  propreté  & la  facilité  du  fervice  ne  peu- 
vent que  beaucoup  perdre  par  ce  troifieme  rang 
de  lits. 


En  me  propofant  de  traiter  de  tout  ce  qui  eft 
relatif  au  meilleur  être  des  malades  dans  les  hô- 
pitaux, je  n'ai  pu  me  difpenfer  d'être  Fécho  de 
l'Académie  dans  les  objets  dont  elle  a parlé. 
Cette  Savante  compagnie  eft  inftituée  pour  ins- 
truire , & Ses  mftrudions  ne  (auraient  être  allez 
répétées.  Je  dirai  donc  encore  avec  FAçadémie.  ce 
que  j'ai  autrefois  penfé  & écrit  aux  Magiftms,  qu  il 
faut  que  le  local  ne  Soit  jamais  refferré,  que  l'air 
puifle  s’y  renouveller  & s'y  conferver  le  plus 
pur  qu’il  eft  poffibie  ; que  le  Service  ne  doit  ja- 
mais y être  gêné;  que  l'entafternent  des  malades 
y.caufe  preSque  toujours  des  contagions  Suneftes, 
des  fièvres  peftilentieîles  très  meurtrières;  que 
chaque  malade  doit  être  couché  Seul  & à FaiSe  : 
je  dirai  que  les  Salles  pour  bien  être  aérées  doi- 
vent être  clofes  , de  manière  que  les  portes  & 
les  Senêtres  Soient  autant  de  canaux  par  lefquels 
Fair  entre  & Sorte  à volonté  ; que  pour  faciliter 
FifTue  des  miaSmes  qui  vicient  l'air  Supérieur,  les 
croiSées  doivent  ctrè  plus  élevées  que  les  lits  des 
malades,  & monter  juSqu'à  la  hauteur  du  plan- 
cher ; que  ce  plancher  Supérieur  doit  être  pla- 
fonné ; que  le  plancher  inférieur  (oit  dallé  en 
pierres  > ou  du  moins  bien  carrelé  ; que  les  mu- 
railles de  l'intérieur  des  Salles  (oient  plâtrées  & 
blanchies  à la  chaux  vive , que  ce  blanchiiïàge 
ait  lieu  chaque  année  au  printems  ; qu'autant 
qu'il  ferait  pofilble  & néceftàire  les  caves  Soient 
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voûtées  & placées  fous  les  falles  des  malades  ; 
que  les  latrines  ne  foient  point  éloignées  des 
falles,  fans  y être  jointes  que  par  un  corridor, 
qu’elles  foient  bien  aërées  & bien  dallées  en  pente, 
qu’il  y en  ait  une  pour  chaque  faite,  que  les 
fieges  en  foient  commodes;  que  les  latrines  , 
leurs  foffes  & tous  autres  égouts  aboutiffent,  s’il 
eft  poffible  , par  des  acqueducs  , à quelque  ri- 
vière ; que  toutes  ces  fervitudes  foient  faciles  à 
laver  & à nettoyer. 

Quant  aux  autres  fervitudes  telles  que  buan- 
derie, cuifines,  bûcher,  falle  des  morts,  on  les 
doit  écarter  du  logement  principal  & des  falles 
des  malades,  félon  le  plan  de  l’hôpital  de  Ro- 
chefort , autant  qu’il  ferait  pofïible  & néceûaire. 
Je  ne  parle  point  de  la  boulangerie , parce  que 
foit  en  régie  , foit  à Tentreprife  , il  ferait  plus 
avantageux  de  faire  un  arrangement  avec  un  ou 
plufieurs  boulangers  de  la  ville.  J’eftime  encore 
qu’il  ferait  plus  utile  de  fubflituer  à cet  empla- 
cement l’établidement  de  deux  falles  pour  25* 
lits  chacunes,  & qui  referaient  definées  aux  ma- 
ladies dont  la  communication  ferait  à craindre. 
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CHAPITRE  t IL 

De  l'ameublement  nécejjaire  à un  Hôpital . 


L'Hôpital  étant  confiruit  , il  faut  avant  d'y 
recevoir  les  malades  qu’il  (oit  pourvu  de  tout 
ce  qui  eft  nécefTaire  à leurs  be  foins.  La  régie 
à cet  égard  ne  doit  pas  être  prife  d’après  les 
hôpitaux  richement  rentés  , dont  le  luxe  (i) 
eft  bien  moins  louable  que  cette  fage  con- 
duite , qui  en  retranchant  les  inutilités  fait 
multiplier  les  fecours.  Ce  font  les  hôpitaux  mi- 
litaires, ceux  de  marine  fur- tout , qui  doivent 
fervir  de  modèles  ; je  n’y  ajouterai  que  ce  que 
mes  connailTances  , d’après  mes  voyages  & mon 
expérience,  m’ont  fait  regarder  comme  indifpen- 
fable  ou  fort  avantageux,  fans  entraîner  de  grands 
frais. 

La  raifon  8c  l’humanité  ayant  fait  connaître  8c 
admettre  la  néceffté  de  coucher  chaque  malade 
féparémcnt,  il  faut  400  lits  dans  un  hôpital  ca- 
pable de  recevoir  400  malades  ; chaque  lit  de 
trois  pieds  de  large,  fera  compofé  d’un  bois  de 


(1)  Tel  eft  l’hôpiral  Comtefle  à Lille  en  Flandre, 
eù  les  malades  font  fervis  en  argenterie. 
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îit  à quatre  piliers  avec  roulettes  , il  fera  éle- 
vé de  terre  de  i y pouces , le  tout  de  bois  de 
chêne  ou  de  noyer  bien  conditionné  (ij. 

Le  ciel  de  lit  fera  formé  de  deux  bandes  du 
même  bois , qui  fe  croiferont  dans  le  milieu  ôc 
y feront  percées  pour  y pouvoir  attacher,  d’une 
manière  folide , un  cordon  de  laine  pour  aider 
les  malades  à fe  lever  ou  à s’alTeoir. 

Chaque  lit  aura  des  rideaux  bien  fermants  de 
Cadis  ou  autres  étoffes  convenables  (2)  en  hyver, 
& de  toile  forte  en  été  ; le  ciel  & les  pentes 
feront  de  même. 

Il  ferait  utile  que  ces  tentures  & les  bois  de 
lits  foient  de  couleur  différente  dans  chaque 
falle  y & que  les  falies  portent  le  nom  de  cette 
couleur.  Ce  ferait  le  moyen  de  parler  aux  yeux, 
de  faciliter  les  recherches  , d’éviter  mieux  les  qui- 
proquo ; cette  précaution  , qui  paraîtra  plus  utile 
par  ce  que  j’ai  à dire  dans  la  fuite  de  cet  elTai , 
n’eft  d’ailleurs  point  difpendieufe. 


(0  Je  ne  propofe  point  dei  lits  de  fer , parce  que  leur 
principale  utilité  qui  conftfte  à ne  point  donner  retraite 
aux  infeéles , peut  être  catr.penfée  par  les  foins  qui  fe- 
ront indiqués  à la  fuite  de  cet  etfai  , & que  l’on-  évite 
une  grande  dépenfe. 

(2)  La  fiamoife  de  la  Porte  fuffirait  pour  les  deux 
faifons.  y & cette  étoffe  qui  qû  de  durée  n’efc  point 
chère. 


On  placera  à la  tête  de  chaque  lit , d’une 
manière  commode  pour  les  malades,  une  plan- 
che fuffifammënt  large  pour  y placer  les  vafes 
ou  autres  uftensiles  dont  ils  peuvent  avoir  be= 
foin. 

Chaque  lit  doit  être  numéroté  d’une  manière 
très  apparente. 

Ils  doivent  être  éloignés  l’un  de  l’autre  de  3 
pieds. 

Fourniture  des  lits . 


La  fonçure  des  lits  fera  un  cadre  bien  fanglé, 
ce  qui  rendra  le  lit  moins  dur , mçins  facile  à 
fe  déranger  , plus  ailé  à faire  & à nettoyer  ; 
cette  dépenfe  n’eft  qu’apparente  , elle  eft  com- 
penfée,  de  avec  profit , par  la  moindre  quantité 
de  paille  : une  demi  - paillafle  fuffira  ; il  ne  fau- 
dra pour  chaque  paillafTe  que  16  à 20  livres  de 
paille,  au  lieu  de  40  à 45-,  que  preferit  l’Or- 
donnance militaire. 

Chaque  lit , outre  la  paillafle  de  le  cadre  fuf- 
dit  , fera  garni  de  deux  matelas , l’un  de  crin , 
l’autre  de  laine  de  bonne  qualité  , d’un  chevet 
ou  traverfin  & de  deux  couvertures  de  laine. 

Les  paillafTes  de  matelas  feront  de  l’étendue 
intérieure  du  lit. 

Le  matelas  ou  iaumîer  devra  pefer  au  moins 
20  livres  , celui  de  laine  22  à 24  livres , fans 
la  toile  qui  doit  être  leffivée. 
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Le  chevet  ou  traverfin  doit  être  de  plumes 
enveloppées  d’un  bon  coutil,  de  du  poids  le  tout 
enfemble  de  fîx  à huit  livres. 

Chaque  couverture  aura  neuf  pieds  de  long 
fur  cinq  pieds  fix  pouces  de  large. 

Il  y aura  pour  chaque  lit  trois  paires  de  draps  , 
chaque  drap  de  dix  pieds  de  long , & deux  lés 
fur  trois  quarts  de  large. 

Il  faudra  pour  chaque  malade  trois  ferviettes 
pour  fervir  à les  eiïuyer , ou  à leurs  autres  be- 
foins  particuliers. 

Fourniture  du  corps  des  Malades • 

L’utilité  de  l’exercice  pour  chaque  malade  en 
état  d’en  profiter , celle  d’une  tranfpiration  non 
interrompue  pour  tous , la  nécefiité  du  change- 
ment de  linge  après  la  fueur,  m’ont  fait  juger  que 
l’économie  était  portée  trop  loin  fur  les  articles 
qui  concernent  le  corps  des  malades , c’efi-à-dire 
leurs  vêtemens  dans  l'hôpital.  J’opine  donc  à fou- 
haiter  qu’il  y ait  pour  chacun  fix  chemifes , fix 
coëffes  de  bonnet , deux  bonnets  de  laine. 

J’infifte  encore  beaucoup  pour  que  chaque 
malade  ait  une  capotte  de  drap  de  la  couleur  de 
la  falle,  de  qu’on  ajoute  trois  paires  de  bas  de  laine 
pour  chacun. 

Fournitures  néceffaires  dans  les  folles . 

Les  croifées  que  nous  défirons  être  placées  de 
chaque  côté  des  falles  feront  munies  de  rideaux 
d étoffe  convenable  & de  la  couleur  des  lits,  avec 
les  cordons.  & refibrts  néceflaires  pour  ouvrir  de 
fermer  les  fenêtres  à volonté  y de  pour  faciliter  le 
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jctt  des  rideaux , fait  pour  garantir  du  foleil  * fait 
pour  ventiler  l’air  (i). 

Le  froid  parvenu  à un  certain  point  étant  nui- 
fible,  il  faut  procurer  à chaque  falle  le  degré  de 
chaleur  convenable. 

Pour  y parvenir , il  eft  indifpenfable  d’établir 
dans  chaque  falle  un  nombre  fuffifant  de  poêles  de 
fonte  ou  de  fayance  , qui  feront  chauffés  par  pré- 
férence avec  gu  bois. 

La  chaleur  convenable  à la  chambre  des 
malades  eft  fixée  par  le  thermomètre  de  M,.  de 
Reaumur  au  dix-huitiéme  degré.  Je  crois  ce- 
pendant plus  falutaire  de  ne  chaufter  les  poêles 
que  pour  procurer  aux  faîîes  un  dégré  de  cha- 
leur qui  ne  foït  pas  au-deiTous  du  douzième  de 
oui  n excède  pas  le  quinziéme  (2).  Ceft  à mon 
avis  la  température  qui  convient  au  plus  grand 
nombre  des  malades  d’un  hôpital.  Le  temps  de 
chauffer  les  poêles  & la  graduation  du  feu  feront 
indiqués  par  un  ou  deux  thermomètres  placés  auf 
milieu  ou  à certaines  diftances  l’un  de  l’autre  fui- 
vaut  la  longueur  des  faîîes. 

Le  foin  de  cette  direction  étant  efTentiel , il 
fera  confié  à celui  des  officiers  de  fanté  qui 
fera  de  garde  dans  la  falle  ; il  inferira  fur  fan 
cahier  de  fervice  les  variations  du  thermomètre 
©hfervées  trois  fois  le  jour,  le  matin  , à midi  de 


(1)  Or»  ne  propofe  point  les  ventilateurs  parce  que  les  précau- 
tions indiquées  dans  cet  ouvrage  peuvent  fuffire  j sans  recourir 
à ces  moyens  difpendieux , qui  ne  font  d’ailleurs  point  fans 
quelques  iitconvéniens  : des  ciels  de  lits  qui  s’ouvriraient  à volonté 
équivaudraient. 

(z)  M.  Tissot,  dans  un  traité  fur  l’établissement  d’un,  hôpital 
de  clinique  , à la  page  148  , porte  la  réforme  plus  loin  ; il  y dit: 
« il  est  à fouhaiter  que  le  thermomètre  ne  fort  jamais  au-dessus 
» de  dix  ou  onze  degrés  du  thermomètre  de  Reaumur  j?» 


îe  foir.  Il  ferait  utile  pour  une  plus  parfaite  irif- 
tru&ion  qu’il  y ait  au  dehors  de  la  falle  > ou 
au  moins  d'une  falle  à l’air  extérieur,  un  autre 
thermomètre  ; il  ferait  également  utile  que  ces 
thermomètres  foient  accompagnés  d’un  baromètre. 
Les  comparaifons  rendraient  les  obfervatmns  de 
ce  genre  plus  généralement  utiles.  Si  elles  étaient 
faites  par-tout  le  Royaume  avec  exaéHtude,  fv 
Ion  le  plan  du  P.  Cotte  , Sc  conformément  à 
celles  faites  par  M.  Boucher  dans  l’hôpital  de 
Lille  & à celles  du  journal  de  Paris  , on  en  re- 
tirerait en  peu  d’années  des  connaifïances  propres 
à perfeélionner  la  médecine  & l’agriculture. 

Quant  au  nombre  des  poêles , je  penfe  que 
pour  la  plus  grande  régularité  8c  facilité,  il  fau- 
drait en  placer  deux  dans  une  falle  de  yo  ma- 
lades , 8c  trois  dans  celle  de  ioo;  il  eft  néceiïàire 
que  ces  poêles  foient  conftruits  de  manière  qu’ils 
puifîent  en  même  tems  fervlr  à tenir  chaudes  l’eau 
8c  les  tifannes  (i  elles  font  prefcrites  telles. 

Les  malades  faibles  ou  gravement  attaques  ne 
pouvant  aller  aux  latrines , tous  autres  malades 
ne  pouvant  y aller  de  nuit , il  efl  néceiïàire  de 
placer  dans  chaque  falle , de  diftaoce  en  diftance , 
une  chaife  percée  : il  en  faut  douze  pour  une 
falle  de  yo  malades  , fix  de  chaque  côté.  Ces 
chaifes  percées  doivent  être  faites  de  bois  de 
chêne  ou  de  noyer  8c  bien  clofes  ; les  vafes  doi- 
vent être  de  fayanee  ou  de  terre  bien  verniüïe  ; il  y 


faut  de  plus  cinq  urinoirs  de  fer-bîanc  pour  être 
diftribués  au  befoin. 

Le  but  que  je  me  fuis  propofé  dans  cet  Efîai 
n’étant  relatif  qu’à  ce  qui  intérefle  eiïentielîement 
îe  fervice  des  malades  & leur  bien-être  3 je  pafTe 
fous  filencetôut  ce  qui  dans  l’emménagement  d’un 
hôpital  n’a  rapport  qu’aux  befoins  de  l’adminif- 
tration  & de  la  manutention.  Il  eft  cependant 
parmi  ces  détails  quelques-uns  plus  dire&s  au  fer- 
vice  des  malades  > tels  que  ceux  de  la  pharma- 
cie , chirurgie  , & ceux  qui  concernent  la  fubfif- 
tance  des  malades.  J’aurai  occafion  d’en  parler 
dans  les  chapitres  fuivans» 


CHAPITRE 


à. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  régie  & de  Fentreprife  d'un  Hôpital . 

L es  befoins  des  malades  exigent  plufieurs  for- 
tes de  fervices  tous  relatifs  , mais  diitinds  : ceux 
qui  concernent  leur  fubfiftance  3c  leur  traitement 
font  les  premiers  auxquels  il  faut  pourvoir  avec 
une  fage  économie  qui  doit  être  le  but  de  toute 
adminiftration  régulière. 

Les  deux  moyens  connus  pour  remplir  ce  but, 
font  la  régie  3c  l’entreprife  ; ils  ont  chacun  leurs 
avantages  & leurs  inconvéniens. 

La  régie  parait  d’abord  mériter  la  préférence , 
en  ce  qu’elle  fait  efpérer  que  moyennant  une  ad~ 
miniftration  .régulière,  toute  la  dépenfe  efl:  em- 
ployée pour  les  malades  , que  perfonne  n’y  pro- 
fite queux. 

L’entreprife  offre  un  afped  tout  oppofé  ; il  faut 
que  celui  qui  s’en  charge  y trouve  un  bénéfice , 
& ce  bénéfice  5 quelque  modéré  qu’il  foit,  eft  une 
diminution  fur  le  revenu  appartenant  aux  malades. 
On  eft  même  fondé  à croire  que  tout  entrepre- 
neur uniquement  occupé  du  bénéfice,  profite  des 
abus  du  marché  ou  du  défaut  de  furveillance  pour 
s’enrichir  au  préjudice  des  malades. 

La  fpécul ation  devrait  donc  faire  pancher  la  ba- 
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lance  en  laveur  de  la  régie,  fi  la  pratique  ne  la 
contredifait  pas, 

La  régie , pour  apporter  une  économie  défira- 
ble  , ne  doit  être  confiée  qu’à  des  perfonnes  très- 
défintér'efTées  , d’un  zèle  rare  & d’une  probité 
auftère  , qui  réunifient  à ces  qualités  une  pré- 
voyance aufii  étendue  que  le  fonttousles  befoins 
des  malades  , un  arnour  infatigable  du  travail  & 
une  fanté  afièzrohufie  pour  s’y  livrer  fans  relâche. 
Il  faut  que  ces  perfonnes,  très- difficiles  à trouver, 
foient  nourries , logées  & faîariées  d’une  manière 
convenable;  fans  ces  conditions  on  fent  tout  le 
danger  qu’il  y a que  l’économie  que  l’on  fe  pro- 
pofe  par  la  régie  ne  foit  qu’illufoire,  & ne  tourne 
qu’en  perte  ou  en  difiipation, 

L’Hôtel-Dieu  de  Paris  & l’Hôpital  Royal  .de 
la  Marine  de  Rochefort  mettent  en  évidence  les 
inconvéniens  de  la  régie. 

Les  Religieufes  ainfi  que  les  Sœurs  Grifes  qui 
defiervent  l’un  & l’autre  hôpital , ont  bien  les  ver- 
tus défi  fables  ; mais  à défaut  de  forces  naturelles, 
à défaut  de  connaifiances  fuffifantes  , peut  - être 
même  à caufe  d’une  probité  trop  confiante  , fuite 
OK dinaire  de  la  vertu  fans  expérience , elles  n’ont  pu 
empêcher  la  confufion  , le  défordre,  la  difiipation. 
Il  n’eft  point  d’hôpital  où.  il  foit  péri  tant  de  mala- 
des , proportion  gardée  ( I ) , & oii  ils  ayen  * 
autant  coûté  foit  pour  guérir,  foit  pour  mourir. 


( i)  D’après  les  venfeignemens  pris  dans  les  trois  ports 
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Oh  mVppofera  un  exemple  peut-être  unique 
du  contraire,  celui  de  l*hofpice  Saint  Sulpice.  Je 
fais  que  cet  hôpital  eft  adminiftré  avec  économie, 
que  la  journée  des  malades  ne  monte  qa5a  dix- 
fept  fols.  Il  pourrait  fervir  d’exem 
pofîible  d&-po u-voic4xécuter  dans  les  grands  hô- 
pitaux ce  qui  fe  pratique  dans  cet  hofpice. 


du  Roi  , fur  10  ans  , ôn  trouve  le  réfultat  fui  vaut. 
Lé  port  de  Breil  fur  4,685,7 88  journées  de  malades 
a eu  14*239  morrs  ; celui  de  Toulon  fur  1,406  839 
en  a eu  2,2j8.;  celui  de  Rochefort  fur  en  a 

eu  10,760. 

L’Académie  ne  porte  le  nombre  des  morts  qu’à  un  fut 
cinq  malades  ; l’hôpital  de  Pvôchèfort  préfente  à peu, 
près  le  même  réfultat;  mais  ce.  calcul  n’efb  point  juite, 
parce  que  lès  malades  qui  meurent  font  entrés'  plaideurs 
fois  dans  l’un  & l’autre  hôpital.  A Rochefort  plufieurs  y 
entrent  trois  fois  & plus  avant  de  mourir,  quelques-uns 
vont  mourir  dans  d’autres  hôpitaux.  11  en  doit  être  à 
peu  près  Je  même  à i’Heuel  Dieu  de  Taris. 

M,  Lucadoù,  Médecin  de  la  Marine,  à Rochefort  , dans 
un  traité  fur  les  maladies  de  ce  pays  imprimé  cette  an-« 
née  , dit  qu'il  efh  mort  plus  de  3,000  perfonnes  à Ro- 
chefon:  en  170$  D’après  les  renfeignemens  que  Ses  curés 
des  p voLTes  m’ont  donnés  , il  réfulre  qu’il  efit  mort  dans 
îa  ville  <&  les  fauxbourgs  1 373  performes  ; c’efi:  donc 
plus  de  I625*  morrs  dans  l’hôpital  feulement,  perte  ex- 
cedive  , fi  l’on  fiait  attention  qu’il  y entre  très-peu  de 
vieillards  , point  de  femmes  ni  d enfans  en  bas  âge. 
Le  nombre  des  en  fans  fait  répondant  le  tiers  des  morts 
de  la  ville  ce  des  fauxbourgs. 


pîe  5 s il  était 
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L'intelligence  de  la  dame  fondatrice  qui  fur- 
veille  perpétuellement  cette  admimftration , qui 
en  fait  fon  plaifir  & fa  gloire , qui  anime  de  fon 
feu  charitable  tous  les  individus  qu’elle  a atta- 
chés à ce  fervice  , & qui  d’ailleurs  éprouvent  les 
effets  de  fa  bienfaifance  ou  efpérent  de  fa  protec- 
tion , contribue  infiniment  à la  grande  économie 
qui  régné  dans  cet  établiffement  naiffant.  Le  fer- 
vice  de  la  pharmacie  & celui  de  prefque  toute  la 
petite  chirurgie  ( i ) , celui  des  infirmiers  même 
confiés  tous  aux.  feules  Sœurs  de  la  Charité  , font 
des  moyens  qui  amènent  l’économie  ; mais  ces 
moyens  feraient-ils  pratiquables  dans  un  hôpital 
confidérable  ? ne  feroit  - il  pas  même  imprudent 
d'y  continuer  cet  ufage  dans  ce  même  hofpice  , 
quand  fa  bienfaitrice  ceffera  d’y  furveiller  ? 

Je  penfe  donc  que  cet  hofpice,  quoiqu’en  régie, 
peutfervir  de  preuve  contre  les  régies  ordinaires, 
qui  fe  font  toutes  écartées  des  vues  d’économie 
qui  les  avait  fait  préférer.  J’ajouterai  que  la  fur? 
veillance  des  hôpitaux  en  régie  n’efi:  jamais  fort 
friéte,  parce  que  l’on  fe  défie  peu  des  perfonnes 
qu’on  a connues  pour  honnêtes  & que  l’on  croit 


( r)  Une  Sœur  de  cet  hôpital  où  *e  fuis  allé  ces  jours 
pafTés  m’a  alluré  qu'il  n'y  avoir  point  de  g rçons  apoti- 
cair.es.  ? qu’il  n’y  avoir  qu’un  feul  garçon  Chirurgien  , de 
que  pour  tous  leurs  elles  n’avaient  que  deux 

domeftiqueSr 
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toujours  zélées  & défintéreflees  ; quel  défavan  « 
tage  ne  réfulteraît-il  pas  du  contraire  ? 

Les  inconvéniens  réels  de  l’entreprife  Te  rédui- 
fent  à la  feule  (ouftraélian  de  la  iomme  bénéfi- 
ciée par  l’Entrepreneur;  mais  cette  fomme  efl:  en 
p artie  compenfée  par  la  fuppreffîon  de  celle  né- 
ce (Faire  pour  la  fubfiftance  & le  fataire  du  Régif- 
feur.  Le  furplus  ferait  perdu  par  le  peu  d’intérêt 
que  ce  dernier  a dans  les  achats  & dépenfes.  Il 
efl  rare  que  l’on  fe  fatigue  autant  pour  les  inté- 
rêts d’un  tiers  que  pour  les  liens  propres;  c’eft 
une  vérité  de  pratique  prefque  inconteftablè. 

On  peut  confidérer  l’bdpitaî  de  la  Charité  de 
Paris  comme  un  hôpital  qui  ferait  à l’entreprife. 
Les  Religieux  qui  le  deffervent  profitent  de  tout 
ce  qu’ils  peuvent  économifer  ; cependant  cét  hô- 
pital eft  delFervi  avec  zele  & défintérelTement , 
les  malades  n’y  manquent  absolument  de  rien;  la 
charité  & la  gloire  animent  ces  Religieux,  dont 
l’exemple  eft  à propofer  pour  toutes  entreprifes 
de  ce  genre. 

Je  fais  que  des  Entrepreneurs  ordinaires  ne 
peuvent  leur  être  aftimllés  entièrement.  Je  con- 
viens que  la  plupart  de  ces  Entrepreneurs  ne 
recherchent  ces  entreprifes  que  pour  y profiter, 
quelques-uns  même  au  préjudice  des  malades  ; 
mais  je  fais  aufii  que  par  un  marché  bien  condi- 
tionné & furveillé  exaéiement,  l’Entrepreneur  ne 
peut  avoir  de  profit  que  celui  que  lui  méritent 
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fes  foins  3 fa  vigilance-  & fa  fidélité  3 & que  ce 
profit  rfeft  jamais  onéreux  aux  malades. 

J'ai  vu  p lu fieurs  autres  hôpitaux  , les  uns  en 
régie,  les  autres  à l'êntreprife;  ces  derniers  ont 
toujours  été  les  plus  réguliers  5c  les  moins  dis- 
pendieux. 

J'ai  rempli  les  fonctions  de  Médecin  dans  l’hô~ 
pliai  de  l'ambulance  à l'armée  d'Allemagne,  fous 
les  ordres  de  M.  le  Maréchal  d'Etrfes.  Cet  hô- 
pital était  en  régie  , les  malades  y manquaient  de 
beaucoup  de  chofes,  (oit  en  certaines  nourritures 
foit  en  médicamens.  L'état  de  confommation  é ait 
rédigé  fur  ce  que  j’ordonnais  à ma  vhue;  mais  il 
s’en  fallait  beaucoup  que  ce  que  je  preicrivais  fût 
exactement  donné  : & j'avais  pour  cette  ration 
refufé  de  ligner  la  totalité  de  ces  états  qui  n'a  dus 
moins  été  payée.  L’entrepriie  aurait  rendu  cet 
abus  impoffible. 

L'hôpital  royal  de  la  Marine  de  Rochefort 
régi  d'abord  par  les  Sœurs  de  charité  , aux  dé- 
pens du  Roi , leur  a été  donné  à l’entreprife , fous 
le  miniftère  de  M.  Berry er.  J’ai  été  Médecin  de 
cet  hôpital  plusieurs  années  dans  l’une  5c  l'autre 
époque  , je  puis  donc  en  parler  avec  çonnaif- 
fance  de  caufe.  Je  ne  parlerai  point  à préfent  des 
abus  en  tous  genres  que  j'ai  toujours  vu  régner, 
U en  fera  traité  à l’occafion  dans  les  chapitres 
fuivans;  je  me  renfermerai  dans  celui-ci  à n'en- 
YÜager  que  l’économie  réfultante  de  Tune  & de 
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l’autre  adminiftration  5 & du  plus  ou  moins  de 
difficulté  que  chacune  préfente  dans  fon  exécution. 

La  journée  des  malades  a été  portée  par  M. 
Berryer  à 18  fols  6 deniers  ; & depuis  quelques 
années,  à 22  fols.  Ce  prix  qui  eft  très- avanta- 
geux 3 ePc  cependant  inférieur  à celui  de  la  régie, 
pendant  laquelle  chaque  journée  de  malade  reve- 
nait à 30  fols  environ. 

On  a crié  long-tems  contre  cet  utile  change- 
ment; toute  la  Marine  militaire  & admini ftrante 
fe  perfuadait  que  l’humanité  y foufirait.  Cepen- 
dant, à la  fouftradion  de  quelques  anciens'  abus 
près  , qui  ont  été  remplacés  par  d’autres  , j’ai  vu 
que  tout  eft  refté  dans  le  même  état  à peu  près. 

J’ai  vu  pourtant  avec  fatisfadion  que  ce  chan- 
gement avoit  rendu  les  Sœurs  de  charité  plus 
exades  à faire  obferver  le  régime  prefcrit  aux 
malades  , parce  qu’il  était  de  leur  intérêt  de  s*y 
conformer.  J’ai  vu  avec  la  même  fatisfadion  qu’on 
eft  alors  parvenu  à faire  fupprimer  l’ufage  im- 
mémorial de  donner  îagigodaine  ( 1 ) aux  maîa- 
îes , ufage-  pernicieux  que  l’on  difait  impoffibre 

(I)  C’était  un  potage  fait  de  tous  les  relies  que  laif- 
faient  les  malades , qu’on  leur  diffribuait  tous  les  ma- 
tins avant  l’heure  de  la  viftte  , ce  qui  étouffait  les  uns 
& empêchait  les  autres  de  recevoir  les  fecours  fouvent 
néceflaires  au  moment;  cet  ufage  a cetTé  parce  que  les 
malades  ne  mangeant  gueres  au-delà  de  l’ordonnance,,  il 
?i’y  avait  point  de  relies* 


à détruire*  J ai  encore  vu  enfin  exécuter  le  defir 
qu'e  j'avais  toujours  montré  de  garder  les  malades 
jufqu  à guérifon  , ou  jufqu  à une  convalefcence 
afîiirée  [ i ].  Ces  changemens  ajoutés  à l'écono- 
mie qui  réfultait  de  l'entreprife , font  déjà  allez 
îm portos  pour  lui  mériter  la  préférence  fur  la 
régie. 

Je  conviens  néanmoins  qu'il  y a eu  quelques 
douceurs  perdues  pour  les  malades  ; on  leur  don- 
nait du  rôti  tous  les  foirs  , ils  n’en  ont  que  très- 
rarement;  on  donnait  à quelques-uns  un  peu  de 
confitures  ou  un  bifcuit  ; mais  il  était  aifé  de  faire 
accorder  ces  douceurs  par  le  marché  , fi  on  les 
avait  jugées  nécefiaires  , le  prix  était  aifez  fort 
pour  les  continuer. 

On  donnait  encore  , lors  de  la  régie , du  vin 
de  Bordeaux  à plulieurs  malades , on  ne  leur 
donne  à préfent  que  du  vin  de  Saintonge.  Les 
Sœurs  de  charité  profitent  en  cela  des  conditions 
de  leur  marché,  qui  laiffe à leur  volonté  le  choix 
du  vin  ; ce  marché  va  finir , il  fera  sûrement  aifé 
de  réformer  cette  claufe  fans  augmentation  de 
prix,  celui  de 22  fols  actuellement  accordé  a étant 
très- avantageux  à tout  Entrepreneur. 

(I  ) Les  malades  fortaîent  quand  ils  le  voulaient,  mes 
collègues  croyaient  cette  liberté  nécèffàire.  Les  exeat 
n’ont  été  e'tablis  par  ordre  qu’après  Pentreprife , mais 
les  Sœurs  commmençaient  à s’y  prêter  déjà  dès  leur 
marché. 
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Le  gouvernement  a déjà  reconnu  que  chaque 
journée  de  malade  » couché  feul  & bien  foigné, 
ne  devait  coûter  que  20  fols  ; je  regarde  ce  prix 
comme  fuffifant,  fur- tout  à Rochefort , où  le  vin, 
l’eau-de-vie,  le  Tel  , le  bois,  la  viande  font  à plus 
bas  prix  qu’à  Paris.  La  viande  qui  fait  un  article 
important,  n’y  coûte  que  lix  fols  la  livre  * tandis 
qu’elle  coûte  à Paris  communément  onze  ou  douze 
fols  , & même  iy  fols  , fi  on  la  veut  fans  ré- 
jouiiïance  & avec  choix. 

Indépendamment  de  l’économie  qu’il  eft  plusaifé 
d’efpérer  en  mettant  les  hôpitaux  à l’entreprife, 
il  fuffirait  pour  la  préférer  à la  régie  que  l’admi- 
niftration  en  devienne  plus  facile  êc  plus  Am- 
plifiée. 

L’entreprife  n’offre  aux  Adminiftrateurs , îe 
marché  étant  bien  fait,  qu’un  compte  à examiner, 
celui  des  journées  , & une  infpeétion  à foutenir 
pour  s’affurer  ü les  conditions  du  marché  font 
bien  remplies.  Un  coup  d’œil  fuffit,  comme  on 
le  verra  dans  le  9e.  Chapitre,  pour  les  éclairer 
fur  ces  objets.  Il  n’en  eft  pas  à beaucoup  près 
de  même  de  la  régie  ; il  faut  une  furveilîance 
continuelle , une  attention  fcrupuleufe  pour  allier 
les  vues  de  charité  avec  celles  de  l’économie  ; il 
faut  fe  garder  contre  les  erreurs  , la  négligence 
de  l’improbité  des  fubaîternes  ; i!  faut  une  manu- 
tention d’écriture  pénible  & difpendieufe.  Indé- 
pendamment de  tant  de  difficultés,  la  régie  ne 
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néceffite-t-elle  pas  à des  entreprifes  particulières, 
ou  du  moins  à des  marchés  qui  forcent  à faire 
bénéficier  plus  ou  moins  ceux  qui  en  font  chargés 
par  les  Adminiflrateurs  ? 

La  régie  dont  les  Sœurs  de  charité  étaient 
chargés  à Rochefort , obligeait  l’adminifiration  à 
quantité  de  marchés  particuliers.  Il  y en  avait 
deux  principaux  , celui  pour  la  fubfifiance  qui 
allait  de  13  à xq*  fols  par  journées  ; Tautre  pour 
la  fourniture  des  drogues  payées  beaucoup  au- 
delà  de  leur  valeur  ; il  y en  avait  un  3e.  pour 
les  uftenfiîes  de  tout  genre  , 8c  chaque  fois  qu'il 
fallait  ou  du  linge  vieux  , ou  du  neuf,  ou  des  cou- 
vertures, des  rideaux,  des  matelas-,  des  draps 
de  lits , des  chemifes  8c  tous  autres  befoins  or- 
dinaires 8c  extraordinaires  des  malades  , on  re- 
courait àde  nouveaux  marchés;  ce  qui  multipliait 
les  écritures,  les  comptes,  les  befoins  d'infpeéiion; 
il  était  tems  que  toute  cette  forme  difpendieufe 
& compliquée  fut  remplacée  par  un  marché  gé- 
néral qui  put  réunir  la  (implicite  à l'économie. 
Tel  fera  toujours  le  fruit  d'une  adjudication  fa- 
gement  ordonnée  8c  foigneufement  furveillée^ 
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CHAPITRE  V, 

Des  conditions  les  plus  effe  ridelles  au  marché  pour 
Ventreprïfe  d'un  Hôpital . 

h A grande  attention  que  le  département  de 
la  guerre  a apportée  fur  cette  partie  , ne  laif- 
faut  rien  à defirer  3 je  ne  puis  que  confeiller  de 
prendre  pour  modèle  le  marché  général  qui  a 
été  pafTé  en  i"j8i , pour  tous  les  hôpitaux  mi» 
litaïres  du  Royaume  ; mais  avec  les  exceptions 
qui  conviennent  au  projet  de  coucher  chaque  ma» 
Jade ‘féparément  ( 1 ),  & aux  clrconflances  dif- 
ferentes des  lieux  & des  refTources. 

L’emménagement  dont  j’ai  donné  le  détail  au 
Chapitre  troilieme  3 occafionne  une  dépenfe  d’en- 
viron cent  mille  francs  pour  un  hôpital  de  quatre 
cent  malades. 

Ces  effets  peuvent  être  confi dérés  comme 
un  immeuble  3 vu  l’ufage  d’en  payer  à la  fin 
du  marché  la  moins  value  , ou  d’en  recevoir  la 
plus  value  , s’il  y en  a.  Sur  ce  pied3  l’intérêt  de 
cette  avance  à y pour  ico,  qui  eft  de  ycoo  iiv. 


(1)  Par  ce  marché  ils  font  deux  dans  un  lit. 


[44] 

doit  être  réparti  fur  400  malades  ; ce  qui  porte 
îa  dépenfe  annuelle  pour  cette  fourniture  à 12 
livres  dix  fols  par  an  & à un  peu  plus  de  8 deniers 
par  jour.  Cette  confidération  doit  influer  furie 
prix  du  marché. 

L’hôpital  fera  donné  à l’entrepreneur  tout  em- 
ménagé, ou  il  fera  tenu  de  cet  emménagement 
àfes  frais.  Dans  le  premier  cas,  il eft  néceflaire 
que  cet  Entrepreneur  fournifle  une  caution 
fuflifante  pour  répondre  de  ces  effets  & de  la 
régularité  & continuité  du  fervice;  dans  le  fécond 
cas,  il  femble  que  toute  caution  efl:  inutile,  au 
moins  après  l’emménagement  exécuté. 

Soit  que  l’entrepreneur  fournifle  ces  effets  ou 
non , il  doit  être  tenu  de  les  maintenir  en  bon 
état  pendant  la  durée  de  fon  marché  , afin  que  les. 
malades  ne  fouffrent  point  par  un  mauvais  en- 
tretien. On  n’efl:  pas  trop  en  garde  contre  les 
rufes  qui  fe  pratiquent  à cet  égard.  Il  efl:  des  en- 
trepreneurs qui  ayant  tout  reçu  en  bon  état  au 
moment  de  leur  entreprife , négligent  ou  retardent 
les  réparations  convenables,  & attendent  à peu- 
près  1e  terme  de  l’expiration  de  leur  marché  y 
fur-tout  s’ils  doivent  le  laiffer,  pour  faire  les  ré- 
parations. L'adminiftration  n’y  gagne  rien  , & les 
malades  y ont  perdu.  D’autres  Entrepreneurs  tâ- 
chent de  fe  faire  favorifer  par  les  perfonnes  pré- 
pofées  à i’eftimation  : ce  qui  a lieu  quelquefois , 
quand  ce  n’eil:  point  un  autre  Entrepreneur  qui 
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fuccede  , quand  k s effets  refient  dans  le  pouvoir 
d'un  corps  d’adminiftration. 

On  peut  empêcher  ces  aéfordres  par  une  grande 
attention  & en  ajoutant  aux  marchés  la  claufe 
que  toutes  les  fournitures  feront  vérifiées  tous  les 
fix  mois  , & réparées  félon  le  befoin  dans  tel  délai 
prefcrit. 

Tous  les  befoins  des  malades  , en  linge,  vé- 
temens  , habillemens,  & alimehs , tous  les  frais 
relatifs,  tant  de  nuit  que  de  jour  , & en  toutes 
faifons , doivent  être  à la  charge  des  Entrepre- 
neurs ; il  conviendrait  d’en  excepter  tous  les  mé. 
dicamens , tant  (impies  que  compofés , ainfi  que 
les  inftrumens  de  chirurgie.  Il  efl  également  eflèn- 
tieî  qu’aucun  Officier  defanté  ne  foit  à leur  charge 
ni  fous  leur  dépendance.  Cette  précaution  devrait 
même  s’étendre  jufqu’aux  infirmiers;  moins  on  eft 
élevé , plus  on  efl  affervi  à ceux  de  qui  on  tient 
fa  fubhflance. 

Les  obligations  de  l’Entrepreneur  doivent  être 
clairement  exprimées  ; tout  ce  qui  ne  peut  être 
que  fous  condition  doit  dépendre  du  principal 
Officier  de  fanté  ou  d’adminillration  , dont  l’ob- 
jet eft  dans  l’efpece  de  fon  fervice.  Le  changement, 
par  exemple,  de  draps,  de  linge,  la  fourniture 
de  charpie  , bandes,  dont  il  eft  oïdinaire  de  fixer 
les  teins  , les  quantités , fous  la  réferve  de  réité- 
rer plus  ou  moins,  félon  le  befoin  , doivent  être 
réglés , en  cas  de  difficulté  , par  l’Officier  fupé- 
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rieur  de  fan  té  ou  le  fubalterne,  qui  fe  trouve  dé 
garde  dans  la  falie.  IRen  doit  être  de  même  de 
tous  autres  objets  du  fervice. 

II  ne  me  relie  qu’à  traiter  du  prix  qu’il  con- 
vient d’accorder,  pour  que  l’Entrepreneur  ne  puiiTe 
jamais  alléguer  qu’il  efl  en  perte , & qu'au  con- 
traire , il  fait  a fluré  d’un  profit  honnête  qui  le 
mette  en  état  de  bien  remplir  fes  obligations. 

Si  l’entrepreneur  fe  charge  , à fes  frais , de  l’em- 
ménagement , il  les  Officiers  fubalternes  de  fanté, 
les  infirmiers  & les  médicamens  font  à fa  charge, 
il  convient  de  lui  accorder  vingt  fols  pour  chaque 
journée  de  malade  ; s’il  n’en  était  pas  chargé,  ce 
ferait  allez  de  dix-fept  fols , moyennant  l’exemp- 
tion des  droits  pour  tout  ce  qui  concernerait  fou 
entreprife.  Si  l'emménagement  était  à fes  frais  , 
fans  autre  charge  , on  porterait  la  journée  à dix- 
huit  fols. 

J’eftime  devoir  accorder  un  fol  par  chaque 
journée  de  malade  pour  les  fournitures  & autres 
charges1,  quoiqu’il  foit  démontré  que  cette  dé- 
penfe  ne  va  qu’à  huit  deniers  ; mais  j’ai  eu  égard 
au  nombre  des  malades  qui  étant  au  plus  de  400, 
peut  fouvent  être  moindre. 

L’adminiftration  ne  faurait  être  trop  en  garde 
contre  les  réclamations  des  Entrepreneurs  tendan- 
tes à indemnité  , ou  à augmentation.  Le  prix  des j 
journées  à 20  fols  eft  plus  que  fuffifant  par  tout  le- 
Royaume  , parce  que  fi  quelque  contrée  éprouve! 
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plus  de  cherté  dans  une  denrée  , elle  trouve  une 
compenfation  dans  quelqu’autre  ; & il  ne  peut 
y avoir  de  jufte  demande  en  indemnité,  à moins  de 
quelque  événement  de  force  majeure  , que  la  rai- 
fon  & îa  juftice  ont  toujours  pris  en  confidération^ 

Les  Sœurs  de  charité  de  Rochefort  voulaient 
abandonner  leur  marché  en  1782,  elles  prièrent 
avec  inftance  le  Miniftre  de  la  Marine  dé  réfi. 
lier  leur  marché  qu’elles  avaient  alors  fur  le  pied 
de  dix-huit  fols  fix  deniers;  pour  les  engager  de 
continuer,  on  leur  accorda  vingt -deux  fols  pour 
le  même  marché  : alors  elles  ont  confond  de 
refoer.  Elles  ne  bénéficiaient  gueres  que  de  2 fols 
par  journée  , ce  qui  pouvait  leur  procurer  qua- 
torze à quinze  mille  livres  par  an  ( 1 ) ; l’augmen- 
talion  de  trois  fols  fix  deniers  qu’elles  ont  obtenue, 
leur  procure  un  bénéfice  de  70  livres  de  plus 
par  journée  , qui,  ajoutés  aux  40  livres,  fait  par 
jour  110  livres,  & par  an  40,170  livres  ; bénéfice 
que  l’efprit  de  leur  état  les  portera  fans  dout^  à 
remettre  au  gouvernement  , ou  du  moins  à amé- 
liorer confidérablement  l’état  des  malades  qui  leur 
font  confiés. 

Le  profit  de  deux  fols «fur  le  marché,  à raifon 
de  18  fols  6 deniers,  fo  démontre  par  le  fait  & 
par  le  calcul. 

( 1 ) Le  nombre  moyen  des  malades  eft  prouvé  de 
400  , d’après  les  états  de  la  Marine  ccniidér.és  pendant 
vingt  années  de  1764  à 1784. 
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M.  Deîatbuche  de  Tréville  commandant  la  Ma- 
rine à Rochefort , me  fit  l’honneur  de  m’écrire 
le  ij*  novembre  1782  , que  le  département  ef- 
pérait  conferver  les  Sœurs  grifes;  il  m’ajouta  que 
le  rembourfement  des  effets  des  Filles  de  charité 
montait  à 200,000  livres.  La  propriété  de  pareils 
effets  n’a  pu  être  que  le  fruit  de  leurs  bénéfices 
pendant  les  dix  - huit  ans  qu’elles  avaient  géré 
l’hôpital  ; c’efl  à-peu-près  1 1,000  livres  par  an , 
ce  qui,  joint  à leur  dépenfe  perfonnelJe,  com- 
plexe les  17,000  liv.  profit  de  z fols. 

La  dépenfe  journalière  pour  chaque  malade , 
telle  que  l’exigeaient  les  conditions  du  marché, 
prouve  évidemment  le  profit  fufdit  de  2 fols  par 
jour  fur  chacun  ( 1 ) : en  voici  Tapperçu. 

S Une  livre  de  viande.  . . y.  f. 

Une  livre  & demie  de  pain.  5 id.  3 d. 
Une  chopine  de  vin.  . . 2 id. 

lof.  3 d. 

Four  le  bois , la  lumière  , le  charbon.  . 1 f. 

Le  blanchiflage.  . . . . . . , . . 1 f. 

Entretien  & dépérilTement  des  effets.  . . 1 f. 

Pour  les  Officiers  fubalternes  de  fanté  & 

infirmiers I f.  3 d. 

Four  les  médicamens 2 f. 


TOTAL.  . . . 16  f.  6,  d. 


(i)  D’après  les  états  de  la  Marine  il  réfulte  qu’il  y 
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On  pourra  obje&er  que  îa  livre  de  viande  coûte 
plus  de  y fols;  elle  eft  à la  vérité  taxée  actuel- 
lement à Rochefort  fur  le  pied  de  6 fols  , mais 
elle  était  alors  fixée  de  4 fols  & demi  à y fols  Bt 
demi  : les  Sœurs  font  toujours  eu  à ce  prix.  Tant 
que  j’ai  été  le  chef  de  la  police,  cette 'taxe n’a 
point  varié  du  prix  marqué;  j’ai  toujours  cru  que 
l’augmentation  du  prix  des  denrées  de  nécellité 
ne  doit  avoir  lieu  que  dans  les  cas  de  difette  par 
calamité  ou  d’exportation  extraordinaire  & né- 
cefiltée, 

La  dépenfe  du  vin  ne  monte  dans  les  états 
Fournis  par  i’hofpice  de  Saint  Sulpice  ^ qu’à  1 fol 
y deniers  , quoique  la  pinte  foit  portée  à 6 fols  ; 
le  vin  coûte  à Rochefort  plus  de  moitié  moins. 

L’article  de  fenîretien  & du  dépériffement  des 
effets  aurait  pu  être  porté  plus  bas,  puifqu’à  raifon 
de  20  francs  par  jour,  il  fait  bénéficier  les  Sœurs 
de  73,000  livres  en  dix  ans , ce  qui  forme  pref- 
que  les  trois  quarts  de  îa  valeur  première  des 
effets. 

L’article  des  médicamecs  n’eil  porté  dans  F hof» 


a eu  à peu  près  cent  mille  journées  par  an  pendant  vingt 
ans.  Ce  qui  ,à  raifon  de  deux  fols  ne  ferait  qu’un  bénéfice 
de  dix  mille  livres.  Mais  il-  faut  y ajouter  les  journées  des 
malades  de  troupes  de  terre  qui  y étaient  alors  reçus, 
ce  qui  augmentait  d’un  tiers  , de  forte  que  les  Saurs 
profitaient  réellement  de  14  à ly  mille  francs  au  moins» 
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pice  qu’à  I fol  4 deniers  , cependant  je  penfe  que 
ce  fervice  bien  rempli  exige  au-de-îà  même  du 
prix  que  j’y  ai  fixé;  mais  outre  que  je  fuis  cer- 
tain qu’il  a toujours  été  mal  fait  , c’eft  que  l’ex- 
cédent qu’il  en  pourrait  coûter  pour  le  bien  faire, 
a été,  & fe  trouve  plus  que  compenfé  parle  profit 
fur  les  rations.  En  effet,  fur  400  malades  il  y 
en  a un  tiers  à la  diette , un  tiers  à la  demi-ra- 
tion, de  le  tiers  au  plus  à la  ration;  fur  le  pre- 
mier tiers  les  Sœurs  ont  bénéficié  chaque  jour 
de  21-  livres  12  fols  3 deniers  ; fur  le  fécond  tiers 
elles  ont  bénéficié  de  10  livres  16  fois,  enfemble 
de  32  livres  8 fols  3 deniers. 

C’eft  d’après  les  abus  que  j’ai  vu  avec  douleur 
fur  la  partie  qui  concerne  la  fourniture  des  médi- 
camens  , que  je  cônfeille  de  n’en  jamais  confier 
l'exécution  aux  perfonnes  chargées  de  i’entreprife. 

Malgré  la  piété  & le  défintérefTement  des  Soeurs 
de  charité  qui  defîervent  l’hôpital  de  Rochefort , 
il  n’a  jamais  été  poftible  de  parvenir  à l’exactitude 
dans  l’exécution  de  la  plupart  des  formules  ; fou- 
vent  les  remedes  les  plus  fimpîes  n’étaient  point 
admimftrés,  ou  parce  qu’ils  manquaient , ou  paies 
'que  les  Sœurs  étaient  trop  occupées  , & ne  vou- 
laient rien  laitier  faire  aux  Apothicaires,  ou  fort 
peu.  Jamais  malgré  mes  repréfentations , je  n’ai 
pu  obtenir  l’exécution  d’une  de  mes  formule» 
principales , qui  confiftait  dans  une  préparation 
de  fies  antifeorbutiques  fort  ufitée  en  Angleterre, 
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& Certainement  efficace.  Les  Amples  même  du 
pays  qui  entraient  dans  cette  formule,  ainfi  que 
les  oranges  qui  en  faifaient  partie, ne  fe  trouvaient 
jamais  dans  l’apothicairerie.  Les  Sœurs  fubfii- 
tnaient  Tefprit  ardent  de  cochîearia  dans  le,  bouil- 
lon ; on  prétendait  que  cet  ufage  fuffifait.  J’ai  fait 
mes  repréfentations  pîufieurs  fois  à ce  fujet  à M. 
de  Ruis,  Intendant  de  la  Marine  ; il  m’écoutait , il 
donnait  des  ordres  qu’on  favait  éluder.  Ces  abus 
n’auraient  jamais  eu  lieu,  fi  les  Apothicaires  avaient 
été  chargés  de  cette  partie  effëntielîe  du  fervice 
à Texclufion  des  Sœurs  de  charité. 

v\ 
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CHAPITRE  VI. 

Des  Pharmacies  ou  Apothicaireries  des 

4 ' 

Hôpitaux, 

.L'Etablissement  d’une  apothicairerie  dans 
un  grand  hôpital  en  régie  ed  certainement  un 
moyen  d’économie  ; il  ne  devient  au  contraire 
qu’une  occafion  de  dépende  fuperflue  dans  un 
hôpital  où  le  nombre  des  malades  efh  peu  con- 
fidérable. 

Cet  établidement , dans  les  hôpitaux  mis  à i’en- 
treprife  ne  laide  à la  charge  de  l’adminiftration 
que  la  dépenfe  du  local;  il  mérite  cependant  la 
plus  grande  attention  quant  à (on  objet;  il  faut 
a durer  aux  malades  les  remedes  en  quantités  & 
qualités  convenables,  3c  fur  ce  point  il  eft  des 
précautions  dont  fadminiftfation  ne  doit  jamais 
s’écarter. 

C’ed  d’après  ces  confidérations , qu’ayant  été 
confulté  par  M.  Richard  ( i ) Médecin  , Inf- 


(i)  Lettre  de  M . Richard. 

J'arrive,  Moniteur  & cher  confrère , avec  refpérance 
d^  vous  trouver  & de  vous  prendre  pour  bouiïole  sur 
Je  bien  que  je  voudrais  opérer  en  faveur  des  foldats  de 
terre  malades.  Je  connais  trop  votre  zélé  & votre  amour 
pour  le  bien  de  l'humanité  , pour  ne  pas  vous  demander 
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pecieur  général  des  hôpitaux  militaires  , je  lui  ai 
fait  part  de  mes  vues  relatives,  qui  ont  contribué 
fans  doute  à faire  adopter  par  le  département  de 
îa  guerre,  de  n’établir  des  pharmacies  compîettes 
& générales  que  dans  les  plus  grands  hôpitaux, 
& de  ne  laiffer  dans  les  autres  qu’une  pharmacie 
bornée  à une  colle&ion  ou  afïbrtiment  de  remedes 
Amples,  indigènes  , & à l’exécution  des  formules 
magiftrales  ; le  furplus  concernant  les  médica- 
_mens  exotiques  Amples  & les  comportions  offi- 
cinales, tant  chimiques  que  galéniques,  devant 
être  tiré  des  pharmacies  principales. 

Ces  arrangemens  prefcrits  par  les  ordonnances^ 
régîemens  & traités,  notamment  des  années  1780,, 
Si  & 82  y conviennent  à merveille  à tous  les  hô- 
pitaux de  charité. 

En  conféquence , je  crois  qu’il  fuffit  que  dans 
l’hôpital  de  la  capitale  de  chaque  généralité,  on 
y établiiïê  une  pharmacie  affez  complette  pour 
y trouver  les  remedes  Amples , indigènes  ou  exo- 
tiques & compofés  néceiiaires , non-feulement 
pour  le  befoin  des  malades  de  cet  hôpital , mais  en- 
core pour  ceux  des  autres  hôpitaux  de  3a  généra- 
lité, qui  s’y  fourniraient  fur  le  prix  d’achat , frais 


un  inftant  à Rocheforr , ou  mardi  à îa  Rochelle , encore 
mieux  le  lundi  au  foir.  Recevez,  Monfîeur  & cher  con- 
frère , les  nouvelles  afiurances  de  mon  plus  invioîabl-e- 
attachementa  Signé  Richard* 
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& foins  reconnus  & e /limés  convenablement.  Ce 
ferait  une  claufe  eflentielle  à inférer  dans  le  traité 
pour  les  hôpitaux  du  2e.  ordre.  Quoique  cette 
claufe  paraiffe  ( I jrigoure'ufe  & préjudiciable,  au 
moins  à la  liberté  ou  â î’induftrie  des  Entrepre- 
neurs de  ces  derniers  hôpitaux  , la  fureté  du  fer- 
vice  exige  cette  rigueur  qui  cefle  d’en  être  une  , 
îorfqu’eîle  eft  connue  avant  la  convention  du 
traité. 

D’après  ce  plan  , le  local  des  pharmacies  dont 
l’adminiftration  eft  tenue  , ne  peut  varier,  foit 
que  ces  hôpitaux  foient  en  régie,  ou  donnés  à 
l’entreprife.  Chaque  pharmacie  principale  exige 
trois  pièces,  un  magafin,  un  laboratoire  & une' 
apothicairerie  proprement  dite.  Ce  dernier  local 
eft  le  feul  néceffaire  pour  les  autres  hôpitaux. 

Cette  dernière  piece  qui  ne  devrait  être  remar- 
quable que  par  la  propreté  & l’ordre  qu’on  y doit 
obferver , eft  fouvent  même  dans  les  petits  hô- 
pitaux en  régie,  une  piece  de  parade  plus  ou 
moins  embellie  , qui  contient  un  vain  étalage  de 
remedes  inutiles,  dont  l'acquifition  , îa‘ con- 
fervation , la  préparation  & l’emploi  font  difpen- 
dieux,  difficiles  de  dangereux. 


(i)  Cet  inconvénient  Saurait  point  lieu  fi  î’entreprife 
de  tous  les  hôpitaux  de  la  généralité  était  donnée  à la 
même  compagnie  ou  à la  meme  perfonne , comme  il 
$ été  établi  po*r  les  hôpitaux  militaires. 
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L’ufoge  & l'opinion  ont  tellement  prévalu  à 
cet  égard  fur  la  vérité > qu’il  efb  peut-être  iir- 
poilible  de  faire  goûter  la  réforme  nécefïaire. 
Celle  pratiquée  dans  les  hôpitaux  militaires  eft 
encore  fort  au  - deffous  de  ce  qu’elle  aurait  dû 
être.  La  fûreté  & la  facilité  du  fervice  exigent 
qu’elle  foit  plus  entière;  l’économie  ajoute  en- 
core à ces  motifs  pour  la  faire  au  moins  établir 
telle  dans  les  hôpitaux  de  charité. 

On  pourrait  fans  inconvéniens  réduire  la  phar- 
macie de  ces  hôpitaux  à deux  cent  rem  e cl  es  , tant 
{impies  que  compofés.  Ce  nombre  excede  meme 
celui  employé  dans  l’ufage  journalier  ( i ) ; on 
pourrait  au  moins  abandonner  une  grande  partie 
de  la  pharmacie  galénique  & chimique  qu’il  efb 
fi  aifé  de  remplacer  avec  avantage  par  dés  re- 
medes  Amples  bien  connus.  On  éviterait  par-là 


» ( i)  L’amas  immenfe  des  remedes  fimples  ou  com- 
■yy  pofés  contenus  dans  la  pharmacie  ou  le  traite  des  dro- 
» gués , Lmbleraient  promettre  l’immortalité  ou  du  moins 
» une  sûre  guérifon  de  chaque  maladie  ; mais  il  en  eft 
» comme  de  la  fociété  où  l’on  reçoit  quantité  d’offres  de 
» fervices  5c  peu  de  fervices.  Dans  cette  foule  de  reme- 
» des  nous  avons  peu  de  véritables  amis  ;M.  Le  Mery  qui 
» les  connaiffait  tous  ne  fe  fiait  qu’à  un  petit  nombre  , 
» il  réemployait  qu’avec  une  grande  circonfpeftion  les 
» remedes  chimiques , quoiqu’il  pût  être  naturellement 
y>  prévenu  en  leur  faveur  ».  M*  ve  Font  en  elle  p 
éloge  de  M.  Le  Mery* 
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une  dépenfe  confidérable  ; on  fe  mettrait  à l'abri 
des  erreurs  , des  dangers  que  des  préparations 
difficiles  ou  des  mélanges  dont  les  réfultats  ne 
font  pas  toujours  aifés  à difcerner,  n'occalionnent 
que  trop  fou  vent. 

Que  Pline  avait  bien  raiion  de  fe  plaindre  de 
l'état  où  la  médecine  était  de  fon  teins  ! ce  Les 
33  feuls  remedes  , dit  ce  Naturalise  , agréables  à 
33  la  nature  , étaient  ceux  qui  font  faciles  à trou» 
33  ver,  que  tout  le  monde  peut  préparer  fans  dé- 
33  penfe  , & qui  fervent  meme  de  nourriture.  Dans 
33  la  fuite  des  tems,  les  hommes  s'étant  emparés 
33 de  l’efprit  du  vulgaire  par  la  fraude,  ont  in~ 
33  venté  ces  vains  étalages  de  boutique  , où  l'on 
33  ne  promet  pas  moins  que  de  prolonger  la  vie 
33  à force  d'argent  : la  première  chofe  qu'on  y 
33  vante  5 c'eft  la  bonté  d'un  grand  nombre  de 
33  mélanges  & de  compofitions  bizarres.  On  n'ef- 
33  tîme  que  les  remedes  de  l’Arabie  & des  Indes  ; 
33  pour  le  moindre^mal , il  faut  aller  chercher  des 
33  remedes  dans  la  mer  rouge  , pendant  que  les 
33  véritables  font  tous  les  jours  fur  la  table  des 
33  pauvres  33. 

M.  Hoffman  , premier  Médecin  du  Roi  de 
Prufïè  , un  des  plus  célébrés  ChimifieS  de  ce 
fiécîe  , penfait  de  même»  33  J5aimais  beaucoup  , 
33  dit-il,  les  remedes  chimiques,  lorfque  je  corn- 
33  mençais  à exercer  la  médecine,  mais  je  me  fuis 

détrompé  depuis  P ïk  ai  reconnu  que  les  remedes 


52  les  plus  vils  & les  plus  Amples  étaient  préféra- 
» bîes  à tous  les  autres  35. 

Il  ferait  encore  très-avantageux  de  réformer  la 
plupart  des  remedes  exotiques  , en  leur  fubfti- 
tuant  ceux  qui  fg  trouvent  près  de  nous 3 ils  coû- 
teraient peu  , ôc  on  ferait  certain  de  les  avoir 
dans  la  bonté  requife,  La  bardane,  par  exemple, 
qu’il  eû  aifé  de  trouver  par-tout , qui  ne  coûte 
que  la  peine  de  îa  cueillir  , remplacerait  avec 
avantage  la  farcepareil le  qui  vient  de  loin , que 
Ton  vend  cher,  & qui  efi  fouvent  carriée. 

Ne  vaudrait-iï  pas  mieux  fubfiituer  à une  de- 
pènfe  auffi  déplacée , celle  d’un  jardin  dans  le- 
quel on  cultiverait  un  certain  petit  nombre  de 
plantes  ufuelles , pour  les  avoir  fous  la  mlin  au 
moment  du  befoin  ? 

Il  fuit  de  tout  ce  que  nous  avons  dit,  qusii  eft 
indifpenfable  d’établir  un  difpenfaire  ou  pharma- 
copée particulière  pour  les  hôpitaux  qui  ne  con- 
tienne que  ce  qui  eil  néceilaire  8c  utile  , tant  en 
Amples  qu’en  compofés. 

Il  eft  également  indifpenfable  qui!  y ait  un 
formulaire  dans  lequel  toutes  les  comportions 
magiftrales  d’ufage  dans  l’hôpital  foient  bien  dé- 
taillées. Il , eiî:  indilférenÊ  que  ce  formulaire  foit 
le  même  dans  tous  les  hôpitaux  s on  peut , fans 
inconvénîens  , îailler  la  liberté  à chaque  Médecin 
de  régler  ce  formulaire  félon  fa  prudence,  d’après 
le  difpenfaire» 


hôpitaux  de  charité. 

Le  marché  conclu  le  2 mai  1781  avec  le  fieur 
Morel  , pour  la  fourniture  générale  des  hôpitaux 
militaires  du  Royaume  , foumet  cet  Entrepreneur 
au  formulaire  de  ces  hôpitaux  ( 1 ) & au  codex 
de  Paris  pour  les  articles  qui  n’y  feraient  point 
compris; par  cette  dernière  condition  du  marché, 
tout  difpenfaire  eil  inutile , puifqu’il  faut  que 
lés  hôpitaux  foient  approvifîonnés  comme  les 
meilleures  apothicaireries  de  Paris.  Cette  condi- 
tion digne  de  la  munificence  royale  ferait  très- 
déplacée  dans  un  hôpital  de  charité. 


»(  1 ) Article  58.  Toutes  les  autres  préparations  Sc 
» manipularions  journalières  feront  faites  par  TApothi- 
» caire  en  chef  de  chacun  des  autres  hôpitaux  , confor- 
ts mément  aa  formulaire  des  hôpitaux  militaires  & au 
» codex  de  Paris  pour  les  articles  qui  n’y  feraient  point 
» compris. 


CHAPITRE  VII. 

Des  Officiers  de  famé. 

IL*  es  OfHciers  de  fanté  doivent  être  confiée- 
rés  comme  Famé  du  fervice  des  hôpitaux;  ce  font 
eux  qui  en  doivent  régler  l’ordre  , en  diriger 
la  marche  , & faire  tout  concourir  au  bien  des 
malades  : ils  font  par  état , par  intérêt  , par  hon- 
neur, par  humanité  obligés  à defirer,  à vouloir 
que,  leurs  foins  foient  heureux. 

L’adminiflration  peut  donc  fe  repofer  des  prin- 
cipaux foins  fur  ces  Officiers , & leur  accorder 
toute  eftime  & toute  confédération.  Elle  doit 
feulement  s’occuper  des  moyens  d’en  faire  le  meil- 
leur choix  poffibîe,  d’en  fixer  le  nombre  conve- 
nablement à l’étendue  du  fervice,  & de  maintenir 
entre  ces  Qui  fiers  une  Subordination  d’état , qui 
puifie,  fans  humilier  les  fubaîternes,  leur  faire 
aimer  leurs  devoirs  & leurs  Supérieurs. 

Ces  Officiers  de  fanté  font  les  Médecins,  les 
Chirurgiens  & les  Apothicaires.  Il  ferait  à fou- 
haiter  que  le  partage  de.  ces  profjffions  n’eut  ja- 
mais été  néceffité,  le  fervice  des  malades  en  ferait 
plus  facile  & plus  fur.  Hyppocrate  & tous  les 
anciens  Médecins  qui  Font  précédé  ou  fifivi  ce 
près  (i)  , réunifiaient  ces  trois  prefefiions. 

(i)  Gnlian  exerçait  la  Chirurgie  & la  médecine  dans  fou 
pays.  A-ue»}t-  à-  Rc- ne  par  Marc-Aarete  , il  a cessé  d’exereer  la 
chirurgie , à çauie  de  l’ufege  contraire,, 


[6o] 

Cet illuftre  Médecin  ordonnait  & opérait,  il 
confiait  à fes  éleves  les  détails  principaux  dont 
il  les  avait  rendus  capables.  Des  domeftiques  ou 
ferviteurs  fuppléaient  à ce  qui  n exigeait  que  la 
force  : ceux-ci  revenaient  à ce  que  nos  Apothi- 
caires & droguiftes  appellent  des  garçons  pileurs. 

L’immenfité  des  remedes  (impies  auxquels  on 
a prêté  des  vertus  la  plupart  imaginaires , la  quan- 
tité confidérable  de  compofitions  officinales  ga- 
léniques & chimiques  , qui  ’empliftent  (i  inuti- 
lement, mais  fi  magnifiquement  les  boutiques  de 
nos  Apothicaires,  le  préjugé  qui  régné  en  faveur 
de  cet  amas  plus  dangereux  que  néceffaire,  de 
peut-être  encore  plus  l’induftrie  excitée  par  cette 
branche  de  commerce,  qui  eft  à la  médecine  ce 
qu’eft  luxe  aux  modes , ne  permettent  plus 
ü’efpérer  une  réforme  defirabïe  , encore  moins 
la  réunion  de  la  profeffion  d’Apothicaire  à celle 
de  Médecin. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  chirurgie  , elle 
ePc  une  partie  trop  efTentielîe  de  Part  de  guérir, 
pour  en  avoir  jamais  dû  être  féparée  ; il  y a trop 
de  connexité  entre  ces  deux  profeffions,  &trop 
d'avantage  pour  l'Etat,  pour  l’humanité  ,pour  les 
artiftes,  qu'elles  foient  exercées  par  la  même  per- 
forme , pour  ne  pas  efpérer  que  tôt  ou  tardron  réfor- 
mera cet  abus  , on  réunira  ce  que  l’orgueil  & l’in- 
térêt mal  entendus  ont  fi  mal- à-propos  féparé  (r)„ 

( i ) » Le  partage  de  la  médecine  était  fait  pour  bâta* 


; 


r*o 

Il  faut  fi  peu  de  talens  de  plus  pour  qu’un 
Médecin  bien  inftruit  puifTe  devenir  capable 
d’exercer  la  chirurgie  ; il  faut  fi  peu  d’étude  de 
plus  à un  Chirurgien  qui  « fuivi  les  écoles  avec 
intelligence , pour  qu’il  puifTe  être  propre  à l’exer- 
cice de  la  médecine  , que  j’ai  lieu  d’être  étonné 
que  cette  réunionne  Toit  point  déjà  exécutée. 

Le  Médecin  étudie  l’anatomie  , difTéque^  opéré 
fur  le  cadavre;  il  eft  inftruit  de  toutes  les  mala- 
dies chirurgicales,  de  tous  les  cas  danslefqueSs  il 
y a nécefiité  d’opérer  ; il  doit  même  être  inftruit 
du  quomodo  de  l’opération  ; il  doit  être  au  be- 
foin  en  état  de  diriger  la  conduite  Sc  prefque  îa 
maindes  Chirurgiens  peu  inftruits.  Que  lui  faut- 
il  de  plus  ? favoir  pratiquer  fur  le  vivant  ce  qu’il 
eft  obligé  de  confeiller  , ce  qu’il  a exécuté  fur 
le  cadavre  ; c’eft  un  pas  de  plus  qu’il  lui  ferait 
aifé  de  franchir. 

Le  Chirurgien  ( nous  le  fuppofons  bien  né  9 
bien  élevé  : ) eft  obligé  d’acquérir  toutes  les  con- 


35  les  progrès  de  cette  fcience , êc  il  les  a retardés  ; i! 
» promettait  à la  Société  des  Chirurgiens  êc  des  Méde« 
» cins  excellens  , <3c  il  n’a  fourni  en  général  que  des- 
3 doéleurs  sans  expérience  & des  opérateurs  mal-adroits; 
>3  il  devait  favorifer  la  tulle  adminillration  des  fecours 
33  médecinaux,  il  n’a  fervi  qu’à  y jetter  des  difficultés  fans 
33  nombre  , qu’à  lui  enlever  toute  fureté  a®.  Extrait  du. 
difcours  du  célèbre  M.  Petit  , prononcé  à V ouverture 
du  cours  de  chirurgie  h zy  novembre  i y îy* 
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naiiTances  dont  le  Médecin  s’occupe,  à Texcep* 
tion  de  tout  ce  qui  a rapport  aux  maladies 
internes.  Cette  différence  eit  certainement  con- 
fidérable,  mais  il  a l'avantage  du  manuel  des  opé- 
rations, & il  efl:  très-poflible  quen  Amplifiant  la 
médecine  moderne  , en  la  rappcllant  à fa  vraie 
defiination  , à l’art  de  guérir  feulement , à la  ma- 
nière dont  Hyppocrate  l’exerçait,  on  parviendra 
à avoir  des  Chirurgiens  habiles  à l’exercice  de 
la  médecine. 

Cette  réunion  ferait,  comme  je  l*ai  dit,  avan- 
tageas à l’Etat,  à l’humanité,  aux  articles  même. 

A l’Etat , en  ce  que  les  vaifTeaux  du  Roi , fes 
armées , fes  troupes  feraient , fans  augmentation 
notable  de  dépenfe  , pourvus  d’Qfficiers  de  fanté 
fuffifamment  inftruits  : les  petites  villes,  les  cam- 
pagnes jouiraient  du  même  avantage. 

Les  avantages  de  cette  réunion  pour  l’huma- 
manité  font  fenfibles  ; les  malades  recevraient 
dans  l’inflant  les  fecours  dont  le  retard  ou  le  refus 
leur  devient  fouvent  très  - préjudiciable  ( i ). 


( i)  A mon  arrivée  à Rochefort  je  fus  très-éconné  de 
voir  que  tous  ceux  qui  fe  mêlaient  de  médecine , Méde- 
cins , Chirurgiens  , Apothicaires  & Gardes  malades 
croyaient  que  ia  faignée  pratiquée  dans  le  chaud  de  l’ac- 
cès avant  la  fueur  était  dangereufe.  Je  vis  avec  autant 
d’étonnement  que  Ton  ne  traitait  les  petites  véroles  que 
par  une  méthode  incendiaire;  ma  conscience  6c  mes  lu- 
mières ne  me  permettaient  point  d'adopter  des  nfag.es 
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Ils  ne  feraient  point  alarmés  par  les  opinions  fou- 
vent  différentes  du  Médecin  ou  du  Chirurgien  ; 
ils  ne  feroient  point  ébranlés  dans  leur  confiance  , 
moyen  qui  , en  procurant  la  tranquillité  aux  ma- 
lades, influe  beaucoup  far  leur  état.  Ils  ne  fe- 
raient jamais  expofés  à être  les  vidfimes  de  la 
mauvane  foi  ( i ),  de  l’ignorance  ou  de  la  né- 
gligence , comme  il  rfePc  arrivé  que  trop  fou- 
vent. 

Les  Médecins  retireraient  eux-mêmes  le  plus 
grand  avantage  de  cette  réunion  $ outre  ia  cefia- 
tion  des  empiétemens  des  Chirurgiens  lur  leur 
profeflion  qui  efi:  déjà  prefqu’envahie  par-tout. 


aufli  pernicieux  ; mais  chaque  fois  que  je  in’en  écartais 
je  trouvais  des  réfiftances  de  la  part  des  Chirurgiens, 
fur-tout  pour  les  faignées  ; leurs  refus  , leurs  contra- 
riétés ont  coûté  la  vie  à placeurs  perfonr.es.  J’en  ai 
fait  des  reprefemanons  aux  Magiftrats  qui  n’y  ont  point 
eu  égard  iî  a fallu  beau  coup  detcms  pour  Lire  tomber 
ces  préjugés.  Les  ieunes  gens  ont  été  les  premiers  qui 
ont  cédé  à la  vérité  ; les  plus  vieux  ont  perfiif é s’y 
croyant  fondés  par  Tex  mp  e des  anciens  Médecins  dont 
la  pratique  avait  été  leur  flambeau.  On  aurait  de  la 
peine  à fe  perluader  combien  les  contrariétés  que  j’ai 
éprouvées  de  toute  part  étaient  nuiflbles  aux  malades 
& m'étaient  désagréables. 

O 

(1)  Quelques  Chirurgiens  les  plus  ignorans  ofaient 
changer  jufqu’aux  remedes  qu’ils  préparaient  chez  eux 
au  préjudice  des  Apothicaires  \ & encore  plus  à celui 
des  malades. 


Ils  auraient  de  plus  une  fatisfaâion  bien  digne 
d'eux  3 celle  de  voir  que  ce  défordre  ne  ferait  plus 
le  malheur  public;  que  les  Chirurgiens  devenus 
Médecins 5 & les  Médecins  devenus  Chirurgiens, 
ne  feraient  plus  qu'un  corps  de  citoyens  hon- 
nêtes ôc  vraiment  utiles.  FaiTe  le  Ciel  que,  fous 
le  régne  de  Louis  le  jufle  & le  bienfaifant , cette 
heureufe  révolution  puiffe  avoir  lieu  ! 

En  attendant  que  ce  vœu  puiffe  avoir  fon  exé- 
cution , il  faut  attacher  aux  hôpitaux  les  Offi- 
ciers de  fanté  qui  y font  néceflaires  dans  l’état  â&uel. 

Le  premier  de  ces  Officiers  eft  fans  contredit 
le  Médecin  , à caufe  de  l'importance  & de  l'é- 
tendue de  fes  fondions.  Il  doit  réunir  aux  talens 
de  fon  état  l'amour  du  travail  & l'efprit  de  dé- 
fintéreflement  ; il  faut  qu’il  fafle  moins  de  cas 
des  honoraires  que  de  la  gloire  d’être  utile  aux 
malheureux , & de  l'eftime  publique  qu'il  en  peut 
efpérer.  Il  convient  qu'il  foit  âgé  de  trente  ans 
environ  , qu'il  ait  exercé  la  médecine , ou  au 
moins  (uivi  un  hôpital  quelconque  pendant  quel- 
ques années  de  la  manière  qui  fera  expofée  plus  bas. 

Le  nombre  de  ces  Officiers  doit  être  propor- 
tionné à celui  des  malades,  &feftime  d'après  mon 
expérience  , que  dans  un  hôpital  de  40Q  malades, 
il  faut  4 Médecins  ^ ou  au  moins  2 en  titre  (i) 


(i)  Une  vifite  de  200  malades  .exige,  pour  être  bien 
faite  deux  heures  de  ta  ms  au  moins. 


& un  troifiérrie  furnuméraife  pour  aider  en  cas 
d'augmentation  du  nombre  des  malades,  ou  pour 
fuppléer  dans  les  cas  d abfence  ou  de  maladie  du 
titulaire* 

Il  faut  que  chaque  Médecin  continue  fon  fer- 
vice  fans  interruption  , qu’il  voie  fes  malades  deux 
fois  le  jour (i), que  chacun  ait  fon  département  : 
ainfi  dans  un  hôpital  confirait  pour  400  malades, 
d apres  mes  vues,  il  y aurait  huit  failes  bien  dif. 
tinaes  & féparées.  Chaque  Médecin  ferait  chargé 
de  2 ou  4 failes  , fans  s’entremêler  de  celles  dé 
fon  confrère,  où  il  n’irait  qu’à  fon  défaut,  ou  en  cas 
de  confultations,  auxquelles  le  Médecin  furnumé- 
rame  ferait  toujours  invité , fi  le  tems  le  permet- 
tait. Ces  Médecins  ne  feraient  point  fubordonnés 
pin  a l’autre  ; le  plus  ancien  en  gradé  jouirait 
feu. eurent  des  égards  qu’on  ne  refufe  jamais  à l’an- 
cienneté. 

Le  nombre  des  blefTés  n’étant  ordinairement 
que  le  dixiéme  des  malades  d’un  hôpital , i!  fuffît 
ü un  Chirurgien  en  chef  & d’un  aidé  ou  furnumé- 
raire , vu  que  la  petite  chirurgie  adminiftrée  fous 
les  ordres  des  Médecins,  eft  remplie  parles  éleves 
Chirurgiens. 


(D  Rienn’eÆ  plus  inconféquent,  fur-tout  dans  IY'tat 
fue  des  éccies  de  Médecine,  que  l’ufage  de  faire  vi- 
hter  les  malades  le  matin  par  un  Médecin , & le  foir  par  r 

* 
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La  pharmacie  dans  les  hôpitaux  de  400. ma- 
lades nécefiite  dans  Tétât  a&uel  un  Apothicaire 
en  chef  & un  aide  ou  furnuméraire  ; le  choix  de 
ces  Officiers  ne  doit  être  fait  que  d’après  l’avis 
des  Médecins , ceux-ci  ayant  le  plus  grand  in- 
térêt à procurer  des  (ujets  dont  les  talens  & l’at- 
tention les  a ffu r en t d’une  exaéte  & fidele  exécution 
de  leurs  ordonnances. 

L’apothicaire  en  chef  fera  chargé  de  veillera 
l'approvisionnement  nécefiàire  , & de  toutes  les 
opérations  de  pharmacie  galénique  & chimique. 

L’Apothicaire  furnuméraire  aidera  celui  en  chef 
pour  cette  partie  ; mais  il  fera  plus  fpécialement 
chargé  de  l’exécution  des  formules  , dont  il  fur- 
veillera  la  difiribution  qui  en  doit  être  faite  dans 
les  falîes. 

Indépendamment  de  ces  Officiers  de  fanté  , il  efl: 
d’ufage  qu’il  y ait  dans  chaque  hôpital  des  éleves 
en  chirurgie  & en  pharmacie  ; le  nombre  en  eft 
fixé  par  les  marchés  & ordonnances,  de  manière 
qu’il  doit  y avoir  un  éîeve  Chirurgien  par  2 y 
malades,  & un  éleve  en  pharmacie  par  yo  , ce 
qui  obligerait  d’avoir  dans  un  hôpital  de  400 
malades  16  Chirurgiens  &8  Apothicaires. 

La  néceflité  d’avoir  des  Chirurgiens  inftruits 
fe  joint  à l’économie  pour  réformer  ces  derniers, 
& les  faire  fuppléer  par  les  éleves  en  chirurgie. 
L’Apothicaire  n’a  pas  beioin  d’être  inftrlnt  de 
l’eftet  des  remedes  , il  fuffit  qu’il  les  ^pnnaiiTe, 


qu’il  pu  i fie  juger  de  leur  bonne  ou  mauvaife  qua- 
lité, qu’il  fâche  les  préparer;  c’eft  dans  fon  la- 
boratoire & dans  fa  boutique  que  fon  travail  doit 
fe  terminer;  il  n’en  doit  point  fortir.  Le  Chi- 
rurgien, au  contraire,  à qui  on  eft  fouvent  obligé 
de  confier  le  traitement  des  malades  , a befoin 
d’être  inftruit  des  propriétés  de  chaque  remede 
(impie  > de  l’efficacité  des  remedes  eompofés  qu’il 
eft  dans  le  cas  d’employer  : c’eft  donc  un  abus 
préjudiciable  que  d’ôter  à ces  éleves  qu’on  aurait 
intérêt  de  rendre  Médecins  5 les  moyens  les  plus 
fûrs  pour  qu’ils  acquiérent  au  moins  une  partie, 
principale  des  connaiffances  requifes  pour  cet 
état. 

Les  16  Chirurgiens  éleves  confervés  , à l’ex- 
clufion  de  tous  autres,  fuffiroat  dans  un  hô- 
pital de  400  malades  pour  que  le  fervice  foit 
bien  fait  ; ils  ne  feront  point  furchareés  de  tra- 
vail , moyennant  l’ordre  propofé  dans  les  chapitres 
fui  vans. 

Il  ferait  beaucoup  plus  avantageux  que  ces 
éleves  puüen-t  être  fuppléés  par  de  jeunes  Mé- 
decins ou  par  des  éleves  en  médecine , ce  ferait 
le  meilleur  moyen  de  procurer  d’excelîens  fujets. 
très-utiles  à l’Etat  : & je  ne  doute  point  que  le 
gouvernement  n’y  parvînt  aifément  fans  dépéri  fe , 
s’il  donnait  fa  fanâion  aux  divers  arrangemens 
dont  je  parlerai  dans  cet  ouvrage,  &c  que  j’ai  en 
grande  partie  communiqué  depuis  long  terris  aux 
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Médecins  infpcdeurs  généraux  5 & aux  Minières 
des  département  de  la  guerre  & de  la  marine. 

Je  ne  m’étendrai  point  fur  le  traitement  des  Of- 
ficiers de  fanté.  L’exécution  des  arrangemens  que 
j’ai  à propofer  diminuerait  confidérabîement  cette 
dépende  , fans  diminuer  les  émoîumens  des  Mé- 
decins & Chirurgiens  titulaires.  La  dépenfe  des 
Chirurgiens  fubakernes  céderait  d’avoir  lieu;  mais 
dans  l’état  aduel  5 il  n’eft  pas  poffible  d’y  ap- 
porter d’autre  réforme  que  celle  des  huit  Apo- 
thicaires fupprimés. 

On  pourrait  cependant  éviter  celle  des  appoin- 
temens  des  éleves  Chirurgiens.  Il  fuffit  bien  qu’ils 
foient  logés , nourris  aux  frais  de  l’hôpital  5 & 
qu’ils  reçoivent  toutes  les  indru  ôtions  nécedaires 
pour  récompenfe  de  leur  travail;  fur- tout  fi  leur 
fervice  continué  pendant  un  tems  fixé  leur  te- 
nait lieu  d’apprentifiage  pour  la  maîtrife  en  pro- 
vince. 

Tout  ce  que  je  dis  ici  peut  s’appliquer  avec 
un  avantage  beaucoup  plus  confidérabje  aux  éleves 
Médecins , fi  la  totalité  de  mes  vues  s’exécutait  , 
ainfi  qu’on  le  verra  dans  les  chapitres  9 & i'j. 

Le'  gouvernement  pourrait  même  dès- à-' 
préfent  tenter  cette  utile  expérience  5 & voir 
fous  peu  de  tems  les  jeunes  Médecins  s’empreder 
de  venir  remplir  dans  les  hôpitaux  les  fondions 
des  éleves  Chirurgiens,  ou  au  moins  les  plus  im- 
portantes ? celles  de  la  didribution  des  remedes 9 
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de  la  tenue  des  feuilles  de  vifite  & des  obferva- 
tions  journalières.  Il  n’efc  pas  douteux  que  ces 
perfonnes  déjà  inftruites  n’apportent  plus  d’apti- 
tude & plus  de  talens  pour  cette  befogne  que  des 
jeunes-gens,  même  des  enfans,  dont  l’éducation 
a été  fouvent  négligée  , & qui  à peine  fa  vent  lire 
& écrire  , quand  les  parens  follicitent  pour  les 
faire  admettre  aux  hôpitaux. 

Si  on  ajoutait  à futilité  des  inftruéHons  , dont 
les  jeunes  Médecins  font  toujours  avides , quel- 
ques privilèges  bien  mérités , on  ne  manquerait 
point  d’en  trouver  fufftfamment  qui  délireraient 
faire  ce  fervice , fans  être  en  aucune  manière  à 
charge  à l’hôpital,  où  il  conviendrait  pourtant 
qu’ils  foient  honnêtement  logés,  s’ils  le  déli- 
raient. 

Un  des  moyens  qui  pourrait  mieux  les  déter- 
miner à rechercher  ces  places,  ferait  de  les  af- 
franchir des  aggrégations  établies  au  préjudice  des 
facultés  dans  pluheurs  villes  du  Royaume. 

La  plupart  des  facultés  de  médecine  s’étant  re- 
lâchées fijr  la  rigueur  des  épreuves  pour  les  grades 
de  Licencié  & de  Doéleur  ( i ),  le  Roi,  pour 
réprimer  cet  abus , reftraignit  leurs,  privilèges  , 
en  établi  (Tant  dans,  les  villes  principales  des  col» 
léges  de  médecine , auxquels  les  Médecins  reçus 


(i)  V.  rédît  de  1707, 
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clans  les  U'niverGtés  , doivent  fe  fliire  aggréger 
pour  avoir  la  liberté  d’exercer  dans  ces  villes. 

Cette  aggrégation  confiée  à payer  de  certaines 
fommes  plus  ou  moins  fortes,  à fubir  quelques 
examens , à fouteuir  quelques  thèfes  (i  ) , c’eft- 
à-dire , à réitérer  quelques  aÇces  femblables  à ceux 
preferits  dans  les  écoles  de  médecine.  G’eft  une 
répétition  de  forme  , c’eil  une % répétition  des 
memes  abus.  Les  Médecins  qui  compofent  ces 
collèges  font  des  hommes  comme  ceux  qui  com- 
pofent les  facultés  : l’intérêt , les  égards  , les  paf- 
lions  ont  prife  également  fur  eux.  Qu’eft-il  ré- 
fuite  f que  les  jeunes  Médecins  inftruits  , mais  fans 
fortune-,  ont  été  exclus  des  grandes  villes  ; que 
d’autres  moins  inftruits  ont  été  favorifés  pour 
cette  aggrégation  , & qu’en  général  la  crainte 
de  partager  les  bénéfices,  motif  nuifible  au  pi> 
blic  , peut  décider  du  plus  ou  du  moins  de  dif- 
ficulté qu’éprouvent  les  afpirans. 

Pareil  étabüffement  n’apporte  aucun  nouveau 
degré  de  lumière  , il  prouverait  tout  au  plus  celles 
que  l’on  a acquifes.  Ne  ferait-il  pas  infiniment 

(i)  Le  plus  grand  de  tous  les  abus  eil  de  foutenir  des 
thefes , on  y cherche  plus  à éblouir  qu’à  s’inflruire  : 
ç’eft  une  efpece  d’efeamotage  où  îe  plus  rufé  Scie  plus 
opiniâtre  l’emporte  fur  l’homme  inflruit , mais  fage  & 
modefte.  Les  examens  font  bien  plus  propres  à s’afTurer 
de  taîens  qu’un  ergotage  pointilleux  qui  embarraffe 
p'hommç  /enfé, 


plus  avantageux  qu’on  fupprimât  ces  àggréga- 
tions , & qu’on  y fubftituât  l’obligation  aux  jeunes 
Médecins  d’être  attachés  au  fervice  d’un  hôpital 
pendant  deux  ou  trois  ans  après  l’obtention  de 
leurs  grades  ! Si  on  ne  juge  point  à propos  de 
fupprirner  les  aggrégations  * on  peut  au  moins, 
fans  inconvéniens,  accorder  aux  jeunes  Médecins 
qui  auroient  fervi  gratuitement  dans  un  hôpital 
pendant  un  terns  fixé , le  droit  d’exercer  dans 
toutes  les  villes  du  Royaume  , fauf  à lesaggréger 
aux  colleges  fans  aucuns  frais , & par  un  feuî 
examen  public  fur  tout  ce  qui  concerne  la  mé- 
decine pratique. 

Les  ordonnances  pour  les  hôpitaux  militaires 
ont  établi  des  Médecins  furnuméraires  , qui  ont 
la  perfpeddve  de  devenir  Médecins  titulaires  &£ 
Médecins  des  armées.  G’e&  un  arrangement  très- 
utile  qui  fallait  partie  des  vues  que  j*âvais  adref- 
fées  à M.  Richard,  Infpeâeur.  général.  Pourquoi 
ces  vues  ne  mériteraient-elles  pas  la  même  con- 
fidération  pour  tous  les  autres  hôpitaux  de  rr  . rine 
& de  charité  ? & avec  d’autant  plus  de  fonde- 
ment > que  les  hôpitaux  militaires  ne  peuvent 
mftruire  que  fur  certaines  maladies  , celles  qui  at- 
taquent des  hommes  prefque  tous  à fleur  d’âge  » 
& tous  d’un  même  état  ; au  lieu  que  les  hôpitaux 
de  la  marine  inftruiVaient  des  maladies  de  gens 
de  tous  âges  & de  divers  états  ; & ceux  de  cha- 
rité ou  l’on  reçoit  des  perfonnes  des  deux  fexes. 
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& de  tous  âges  procureraient  une  inftruéfio»  plus 
générale,  & par  çonféquent  infiniment  plus  utile 
au  public. 

Les  campagnes  3 les  villes  , la  Cour  feraient 
plus  adorées  d’avoir  de  bons  Médecins,  s’ils  étaient 
tous  obligés  de  fervir  dans  les  hôpitaux , & cette 
obligation  ferait  remplie  avec  empreflement , fi  les 
places  , fi  les  charges  utiles  & honorifiques  de 
cette  profeffion  n’étaient  accordées  qu’en  raifon 
des  tàîens  de  des  fervices. 

Platon  avait  bien  raifon  de  dire  que  rien  ne 
prouvait  davantage  la  dépravation  des  mœurs  que 
dé  manquer  de  bons  Médecins  de  de  bons  Ma- 
giftrats.  ^ Malœ  & indecorœ  morum  culturœ  in 
urbe  mûliim  majus  habere  poteris  argumentum  , 
33  quant  indigere  medicis  magiftratibufque  jurnmis* 
?>  Plato  de  repubiicây  Lib,  3, 


( 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  Infirmiers . 


es  foins  des  Officiers  de  fente  fi  néceflàires 
aux  malades  deviendraient  inutiles  , s’ils  n’étaient 
point  fécondés  par  la  vigilance  & les  fervices  d’au- 
tres perfonnes  uniquement  chargées  de  garder  les 
malades  de  nuit  & de  jour , de  leur  délivrer  les 
fubfiftances  convenables  , & de  les  tenir  dans 
l’état  de  la  plus  grande  propreté  poffible. 

Ces  foins  ne  font  pas  tous  de  la  même  nature  îles 
uns  exigent  de  l’intelligence,  delà  charité,  de  la 
patience;  les  autres  n’, exigent  que  delà  force  5 de 
la  docilité  & de  la  confiance. 

Je  diviferai  en  conféquence  ces  perfonnes 
défignées  ordinairement  fous  le  nom  générique 
d’infirmiers  en  Infirmiers  gardiens  que  j’appellerai 
afliftans,&  en  Infirmiers  ferviteurs  que  je  qualifierai 
de  garçons  ou  filles  d’hôpital  ( 1 ).  Ce  ne  feront 
que  des  noms  changés , mais  ils  rendent  mieux 
les  fondions  de  chacun  de  ces  états , & peuvent 
être  plus  agréables  à ceux  qui  les  rempliffent. 

Les  affiflans  doivent  être  des  perfonnes  de  l’un 
& de  l’autre  fexe  , bien  élevées , fâchant  lire  & 
écrire , intelligentes  , de  bonne  conduite  & de 
mœurs  douces. 

(1  Tout  ce  que  je  dis  dans  cet  effiii  d^s  hommes 
1 doit  s’entendre  des  perfonnes  du  fexe  qui  font  attachées 
I aux  hôpitaux. 
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Leurs  foncions  font  trop  connues  pour  qu’iî 
foit  néceffaire  de  les  détailler  ; elles  feront  d'ail- 
leurs indiquées  dans  la  fuite.  On  fait  en  général 
que  ces  perfonnes  ne  doivent  jamais  perdre  les 
malades  de  vue  , qu’elles  doivent  confoîer  les 
uns,  exciter  les  autres  5 prévenir  tous  leurs  befoins, 
ne  rien  négliger  pour  qu’ils  aient  à teins  les  fub- 
fîdances  & autres  fecours  ordonnés,  pour  qu’ils 
foient  bien  couchés  & vêtus  convenablement. 

Ces  mêmes  aflidans  font  chargés  de  veiller  à 
ce  que  le  changement  de  draps  & de  tous  autres 
linges  ait  lieu  , audi  fouvent  que  le  marché  de 
l’Entrepreneur  & le  befoin  extraordinaire  l’exi- 
gent ; ils  doivent  s’oppofer  à tous  défordres , à 
tous  abus,  & avertir  à tems  les  Officiers  de  fanté 
& ceux  d’adminidration  de  ce*  qui  pourrait  furve- 
nir  d’irrégulier. 

Le  nombre.de  ces  affidans  ne  peut  être  moin- 
dre que  de  deux  par  falle  de  cinquante  malades*. 
L’ordonnance  militaire  en  établit  un  pour  quinze 
malades  blefïes  ou  vénériens,  mais  ce  nombre  fe 
trouve  fiippléé  par  les  garçons  ou  filles  d’hô- 
pital. 

On  a agité  affez  à propos  la  quedion,  s’il  con- 
vient que  le  foin  des  malades  foit  exclufîvement 
donné  à des  femmes,  que  l’on  fappofe  plus  douces 
& plus  propres  à entretenir  l’ordre  & la  pro- 
preté : cette  opinion  ed  la  plus  générale  ; cepen- 
dant l’expérience  nous  démontre  que  plu.fie.urs 


hôpitaux  tenus  par  des  hommes  font  très-propres 
3c  bien  adminiftrés  ; & que  les  hôpitaux  confies 
gux  femmes  tront  pas  été  exempts  de  Tinfedion 
3c  du  défor  dre.  La  douceur  même  des  femmes 
efi;  fouvent  un  obfiacle  au  maintien  du  bon  or^ 
dre /leur  cœur  plus  facile,  îeurefprit  moins  fort, 
les  rendent  fouvent  trop  dociles  aux  defirs  des  rua-* 
lades  , & trop  peu  attentives  à ceux  des  Officiers 
de  fan  té.  Les  hommes  plus  fermes  6c  plus  régu- 
liers , n’accordent  aux  malades  que  ce  qui  leur 
eO:  preicrit.  La  déférence  que  les  fupérieurs  ont 
pour  les  femmes , ne  réprime  point  leurs  dange- 
reufes  facilités  ( i ). 

L’hôpital  de  la  charité  de  Paris  gouverné  par 
des  hommes,  eft  infiniment  mieux  tenu  que  l’Hô- 
teî  Dieu  gouverné  par  les  femmes.  L’hôpital  royal 
de  la  marine  de  Rochefort  tenu  par  les  Sœurs 
de  charité,  a péché  par  les  abus  les  plus  funeftes. 


(i)  Lors  de  l’arrêt  du  Confeil  du  17  août  1 777  , par 
lequel  le  Pvoi  invitait  fes  fujets  à communiquer  leurs 
vues  fur  l'amélioration  de  l’Hôtel-Dieu  , j’eus  une  con- 
vetfation  relative  avec  un  des  Administrateurs  , qui  ne 
répliqua  à ce  que  je  propofai  , qu’en  difant  que  fi  les 
malades  étaient. trop  bien  à l’Hôtel- Dieu  , il  y en  aurait 
un  trop  grand  nombre  , que  les  indigens  y viendraient 
fans  être  ma'ades  ; je  lui  cbfervai  que  la  diette  alors 
ordonnée  par  les  Médecins  les  en  fe  ait  fonir  ; il 
répliqua  qu’il  ne  ferait  point  pofiible  de  rendre  les 
Sœurs  affez  doçiles  fur  çe  point  de  régime. 
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dont  une  partie  n'aurait  pas  eu  lieu  ,,  s'il  avait 
été  gouverné  par  des  hommes. 

D’après  cette  comparaifon  & mon  expérience, 
je  crois  être  fondé  à conclure  que  le  foin  des 
malades  dans  les  hôpitaux  militaires  & autres, 
ou  il  n’entre  que  des  hommes,  devrait  être  con- 
fié aux  hommes  feulement  ; que  dans  ceux  où 
l’on  reçoit  les  perfonnes  des  deux  fexes , le  foin 
des  hommes  doit  être  confié  aux  hommes  & ce- 
lui du  fexe  à des  femmes  : la  décence  , qui  eft 
aux  mœurs  ce  que  la  fanté  efi  au  corps , s ac- 
corde avec  l’expérience  pour  étayer  cet  ufage. 

Rien  n’eft  fi  aifé  que  cet  arrangement , fi  les 
falîes  des  hôpitaux  font  diftribuées  comme  je 
l’ai  dit  au  chapitre  2e  ; les  malades  de  différent 
fexe  feront  tous  logés  dans  des  bâtimensféparés; 
le  fervice  alors  fe  fera  fans  inconvénient.  Il  y 
a plus,  c’efi:  qu’il  en  peut  réfuîter  une  émulation 
très  avantageufe  pour  les  malades  : chaque  dépar- 
tement voudra  l’emporter  fur  l’autre  pour  l’exac- 
titude & la  propreté. 

On  agite  une  autre  quefiion  : Faut-il  pour  ce 
fervice  des  corps  Religieux  de  préférence  à des 
féculiers?  Si  on  fe  réglé  fur  l’état  aéluel  des 
chofes  , je  penfe  qu’il  ferait  plus  utile  que  le 
foin  des  hommes  (bit  par-tout  confié  aux  freres 
de  la  Charité  ou  autres  Religieux , & celui  des 
femmes  aux  fceurs  de  Charité  ou  autres  Reli- 
gieufes,  les  uns  & les  autres  envoyés  en  nom- 


bre  fuffifant  par  détachemens  , toujours  fous 
l’ordre  d’un  d'entr’eux  comme  fupérieur. 

Mais  fi  on  confulte  l’avenir , qui  peut  amener 
un  plus  grand  réfroidillement  pour  l’état  mo- 
naftique  ; fi  on  confiilte  même  le  véritable  inté- 
rêt public  , qui  confifte  principalement  à pro- 
curer des  refïources  à tous  les  (ujets  d’un  grand 
Etat , dont  la  population  eft  confidérable  , je  ne 
balance  pas  à dire  qu’il  faut  préférer  les  féculiers 
pour  ce  fervice. 

Les  aliiitans  n’étant  tenus  qu’à  un  fervice  que 
l’humanité  Se  la  charité  rendent  honorable  , étant 
dégagés  des  fondions  ferviles  ôc  défagréables  ré- 
fervées  aux  ferviteurs  , on  en  trouvera  fuffifam- 
ment.  Ces  places  pourront  convenir  à plufieurs 
perfonnes  honnêtes,  incapables  de  travaux  péni- 
bles y ou  à qui  la  domefticité  répugnerait.  Ce 
ferait  une  féiïource  pour  ces  enfans  de  la  nature 
qui  rendraient  à la  charité  publique  les  fervices 
qu’ils  en  ont  reçus.  Quelques  moyens  d’encou- 
ragemens  qu’il  eft  fi  aifé  au  Gouvernement  d’em- 
ployer avec  fruit,  feraient  tout  à la  fois  l’invita- 
tion à ce  fervice  Se  fa  récompenfe. 

Il  fil  dirait  peut-être  pour  y exciter  les  hommes, 
d’établir  que  nul  ne  pourrait  devenir  contrôleur 
dans  les  hôpitaux  militaires  ou  officier  fubal- 
terne  d’adminiftration  dans  les  autres  , qu’après 
avoir  rempli  les  fondions  d’afii fiant  pendant  un 
certain  nombre  d’années. 
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Les  femmes  pourraient  y être  excitées  , aveê 
utilité  pour  îe  public  , fi  on  accordait  le  titre 
de  gardes  malades  privilégiées  à celles  qui  au- 
raient exercé  pendant  îe  même  tems  les  fonc- 
tions d’affiift  antes. 

Le  privilège  de  ces  gardes  malades  diftinguées 
des  gardes  malades  ordinaires , confinerait  dans 
îa  permiftion  exclufîve  de  placer  au-defTus  de 
leurs  demeures  l’infcription  partant  leurs  noms 
ci  le  titre  de  garde  malade  privilégiée  , & en 
outre  l’affurance  d’être  , en  cas  d'infortune  prou- 
vée 5 reçue  fur  le  pied  d’affirftante  libre  dans  Tho- 
pital , après  vingt  ans  de  fervice  de  garde-ma- 
lade attefté  par  les  médecins  &■  les  magiftrats 
du  lieu. 

Quant  aux  ferviteurs  , garçons  & filles  d’hô- 
pital , il  faffit  qu’ils  foient  dociles  & de  bonne 
conduite.  Ils  doivent  être  directement  fous  les 
ordres  des  afiiftans  , fans  ceffier  pour  cela  d’être 
fubordonnés.  aux  officiers  de  fanté  & d’admi- 
niftration  : leurs  fondions  font  de  tenir  les  {ailes 
nettes,  ainfi  que  les  vafes  fervans  aux  malades, 
de  faire  les  lits,  de  vutder  & nettoyer  les  chai- 
fes  percées  & de  faire  enfin  tout  le  fervice  qui 
leur  eft  commandé  par  les  affiftans. 

Leur  traitement  d'apres  î’ufage  établi  dans  les 
hôpitaux  militaires  eft  qu’ils  foient  nourris  à la 
ration  des  malades  & qu’ils  reçoivent  tous  les 
mois  le  prix  de  leurs  gages. 
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Comme  les  récompenfes  pécuniaires  font  les 
plus  fûrs  encouragemens  pour  ces  fortes  de  fu- 
jets , je  penfe  qu’il  ferait  bon  de  leur  accorder 
une  augmentation  de  gages  après  un  certain  tems 
de  fervices , & d’établir  quelques  prix  d’émula- 
tion qui  fe  diftribueraient  tous  les  ans  dans  une 
aiïemblée  publique  , à ceux  d’entr’eux  qui  fe  fe- 
raient diftingués  par  leur  zèle  &.  leur  exactitude. 

Tous  ces  ferviteurs  ainfi  que  les  affiflans  & 
officiers  de  fanté  ne  doivent  jamais  être  à la  char- 
ge des  Entrepreneurs  ; c’eft  à l’adminiltration  à 
en  fupporter  la  dépenfe  ; l’Entrepreneur  ne  doit 
être  tenu  qu’à  faire  les  avances  des  nourritures 
fur  le  prix  convenu  dans  fon  marché. 


CHAPITRE  IX, 


Des  Feuilles  gu  Cahiers  journaux  nécefjaires 
pour  rendre  le  fervice  des  hôpitaux  mile  aux 
malades  & au  public . 

JL/ËtabltssemenT  des  hôpitaux  à pour  but 
îe  foulagement  des  malades  , leur  confervation 
& leur  guérifon  autant  qu’il  eft  poilible.  Ce  but 
eft-il  rempli?  Comment  peut-il  Terre  ? Voilà  les 
deux  objets  effentiels  que  j’ai  à traiter  dans  ce 
chapitre  un  des  plus  importans  de  cet  EfTai. 

Je  (remis  de  dire  la  vérité  ; il  eft  peu  d’hô- 
pitaux ou  plutôt  il  n’en  eft  point  , où  les  Mé- 
decins ayent  pu  rendre  leurs  foins  allez  utiles, 
pour  atteindre  ce  but;  il  en  eft  plufieurs  où  les 
abus  ont  rendu  ces  foins  inutiles  & même  dan- 
gereux. 

C’eft  de  la  vifite  du  Médecin  faite  régulière- 
ment & bien  exécutée  , que  dépend  tout  le  fuc- 
cès  déliré. 

Cetre  vifite  pour  être  régulièrement  faite,  doit 
prélenter  au  Médecin  les  moyens  de  connaître 
& de  fe  rappeiler  chaque  jour  la  nature  des  ma- 
ladies qu’il  a à traiter,  leurs  époques,  les  di--. 

verfes 
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vertes  circonfiançes  qui  les  accompagnent , la 
quantité  & qualité  des  fscours  quil  a prétérits  , 
& les  événertiens  qui  font  furvenus  foit  naturel- 
lement > foit  par  erreur  ou  par  abus» 

On  ne  peut  me  contefter  que  tout  cela  ne 
foit  d'une  néceffité  indifpenfàble.  Je  demande 
maintenant  & j'en  appelle  à la  confcience  des 
médecins  qui  ont  deffervi  ou  qui  deiïervent  les 
hôpitaux,  fi  leurs  vifites  fontfufceptibles  de  cette 
régularité.  Au  befoin  j'en  appellerai  à leurs  ca- 
hiers de  vifite  ; mais  ils  font  trop  honnêtes  pour 
ne  pas  convenir  de  la  vérité.  Ils  s'excuseront 
fur  i'ufage  , fur  l'impoOTibilité  ou  la  difficulté 
de  faire  mieux  , peut-être  fur  la  bonté  de  leur 
mémoire. 

Parmi  ces  excufes  auxquelles  il  eft  malheureux 
d’être  obligé  de  recourir  , la  dernière  admif- 
fible  à certains  égards  pour  les  petits  hôpitaux 
de  dix,  vingt  s trente  malades  au  plus,  ne  peut 
être  admife  pour  les  hôpitaux  plus  confidérables. 
Il  efi:  impoffible  qu'un  Médecin  , de  quelque  mé- 
moire fupérieure  qu'il  foit  doué,  aitpréfents  les 
tableaux  d'un  plut  grand  nombre  de  malades , 
s’il  n’a  devant  les  yeux  un  cahier,  une  feuille 
ou  journal  de  vifite,  qui  lui  indique  l'état  de 
chaque  malade  & la  fuite  de  fon  traitement.  Le 
peut- il  avec  le  cahier  de  vifite  en  ufage  ? Ce 
cahier  qui  ne  contient  que  les  numéros  des  litsy 
le  régime  & les  feçours  ordonnés,  peut-il  l'inL 
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traire  fuSfamment  ? C’eft  cependant  ce  cahier 
infuffifant  qui  régie  tout  , & il  y a quelques 
Médecins  qui  ne  l’ont  pas  même  toujours  en 
mains  , ils  ie  contentent  de  l’entendre  lire. 

Non-feulement  le  Médecin  , en  fe  bornant  à 
'cet  ufage,  ne  peut  bien  connaître  aucune  ma- 
ladie ; mais  il  e’ft  de  plus  expofé  à toutes  les 
erreurs  que  les  abus  dont  il  n’acquière  point  la 
confiai  (Tance  , occafionnent.  Quelquefois  ce  n’efl 
plus  le  malade  qu’il  a vu  la  veille,  il  eft  mort, 
ou  on  l’a  changé  de  lit  fans  en  avertir  ; fouvent 
le  malade  n’a  point  eu  (es  remèdes -,  il  les  a 
réfutés  , ou  en  a pris  par  quiproquo  d’autres  que 
ceux  ordonnés;  plus  fouvent  encore  le  régime 
prefcrit,  mais  mal  exécuté,  aggrave  la  maladie  ou 
empêche  ou  retarde  la  priie  ou  l’effet  des  remè- 
des. D’autres  fois  les  malades  trompent  le  Mé- 
decin par  ignorance  ou  par  malice  : h on  ajoute 
à ce  défordre  trop  ordinaire  , les  inconvéniens 
d’an  local  trop  refferré  & la  malheureufe  nécef- 
fité  de  coucher  deux  ou  plufieurs  malades  en- 
femble  ; on  aura  le  véritable  tableau  de  ce  que 
j’ai  obfervé  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris  & à l’hô- 
pital de  Rochefort;  je  cite  ces  deux  hôpitaux 
feulement, parce  que  dans  le  grand  nombre  d’hô- 
pitaux que  j’ai  vus  en  France  3c  dans  les  pays 
étrangers  , ce  font  ceux  où  j’ai  été  le  plus  à 
portée  d’appercevoir  les  abus. 

J’arrivai  à la  fin.de  février  1758  à Rochefort 
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pour  y exercer  les  fonctions  de  médecin  de 
de  la  Marine  , & je  fus  étonné  de  voir  que 
dans  un  hôpital  5 ou  l’Etat  n’épargne  aucune 
dépenfe  néceflaire,  la  mortalité  y était  auffi  con- 
fidérable  (i);  je  le  fus  encore  plus  des  abus  qui 
concouraient  à caufer  cette  mortalité  , abus  qu’il 
était  très-facile  de  réprimer. 

J’avais  été  précédemment  attaché  à l’hôpital 
ambulant  de  l’armée  du  bas  Rhin  , commandée 
par  M.  le  Maréchal  d’Eftrées;  cet  hôpital  n’était 
point  fufceptible  d’un  meilleur  ordre  que  celui 
que  j’y  ai  vu. 

Après  la  pnfe  de  Hanovre  & du  duché  de 
Brunfvick  , je  fus  chargé  de  l’hôpital  principal 
établi  en  cette  dernière  ville  ; la  courfe  forcée 
pour  l’expédition  de  Ciofterfeven  * les  pluies,  le 
froid  ôt  bientôt  l’inconvénient  des  poêles  trop 
chauffés , auxquels  les  foldats  n’étaient  point  ac- 
coutumés , occasionnèrent  beaucoup  de  maladies, 
qui  remplirent  les  hôpitaux  ; le  local  trop  ref- 
ferré  de  prefque  tous  les  aggrava  ; la  fièvre 


(2)  Dans  les  mois  de  janvier  & février  ï/jS  qui  pré- 
cede^tUmon  exercice  , il  était  mort  3 10  perfonnes.  Le 
nombre  des  malades  au  premier  mars  que  je  pris  îe 
fervice  était  de  600  ; je  perdis  dans  ce  mois  109  mala- 
des. J’étais  outré  de  douleur  <3c  de  dépit  de  voir  que 
les  abus  de  les  préjugés  étaient  plus  meurtriers  que  les 
maladies. 
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d'hôpital  les  rendit  meurtrières.  Les  officiers  de 
faute  , ceux  d’adminiftration , tous  ceux  qui  étaient 
attachés  à ce  fervice  tombèrent  malades  , le  plus 
grand  nombre  mourut.  J’en  fus  quitte  pour  être 
allé  jufqu’aux  portes  du  tombeau.  Si  on  avait 
voulu  barraquer  les  malades  3 & régler  le  feu 
des  poêles  , comme  je  l’avais  confeilié  à tems , 
on  aurait  évité  une  grande  partie  de  cette  mor- 
talité. 

Je  reçus  dans  ma  convalefcence  la  nouvelle 
que  j’étais  nommé  Médecin  de  la  marine  à Ro- 
chefort,  j’y  arrivai , comme  je  viens  de  le  dire, 
à la  hn  de  février  175*8. 

Je  ne  connaiflais  point  du  tout  ce  pays  ; je 
craignais  d’y  être  embarralîe  pour  le  traitement 
du  fcorbut  que  î’on  me  d-ifait  y être  commun  au 
point  de  faire  les  trois  quarts  des  malades.  J’a- 
vais fur  cette  maladie  plus  de  théorie  que  de  prati- 
que ; & je  la  devais  à M.  Lind  , Médecin  An- 
glais, qui  a donné  le  meilleur  traité  à ce  fujet(i), 


(1)  Les  trois  quarts  des  malades  étaient  réputés  fcor- 
buiiques  ; je  ne  reconnaiffais  que  dans  un  petit  nombre 
de  fujets  les  traits  du  fcorbut  décrits  par  Lind.  lofai 
douter,  je  ne  tardai  point  à changer  de  méthode:  le 
fuccès  & quelquefois  l’ouverture  des  cadavres  me  con- 
firmèrent que  le  préjujé  était  pour  beaucoup  dans  l’o- 
pinion qui  généralifait  li  fort  le  fcorbut  ; mais  ce  pré- 
jugé avait  tant  de  partifms  que  c’était  s’expofer  que  de 
le  combattre. 
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Je  me  flattais  qu’aidé  des  lumières  de  mes  deux 
collègues  je  ne  tarderais  point  à m’inflruire.  Je 
me  réj ou iirais  encore  d’être  attaché  à un  hôpital 
en  réputation,  où  rien  n’était  épargné  pour  le 
bien-être  des  malades. 

Quelle  fut  ma  furprife  , & je  puis  dire  ma 
douleur,  îorfqu’ayant  pris  le  fer  vice  peu  de  jours 
après  mon  arrivée,  je  retrouvai  les?  dangers  du 
local  comme  à Brufwick  • & quantité  d’abus  des 
plus  pernicieux  1 II  ferait  trop  long  de  les  dé- 
tailler tous  , je  ne  rappellerai  que  ceux  qu’il 
était  facile  aux  Médecins  défaire  ceffer,  que  ceux 
dont  leur  ufage  les  rendait  la  caufe. 

Il  était  très-aile  de  faire  rendre  un  réglement 
qui  aflùrât  le  fervice  qui  en  indiquât  l'ordre  ; 
il  était  aifé  de  ne  confier  l’exécution  des  for- 
mules qu’aux  officiers  de  fanté  attachés  à la  phar- 
macie (i);  de  ne  pas  biffer  fubflfter  î’ufage  ab- 
surdes de  la  diflribution  de  tous  les  lavemens 
par  un  éléve,  & de  toutes  les  potions  purgati- 
ves (2),  ~ ■ 


( i ) Cette  exécution  était  confiée  aux  Soeurs  chargées 
de  l’entreprife  , il  nétait  pas  facile  de  les  rendre  exac- 
tes à cet  égard , la  déférence  des  Supérieurs  les  avait 
gâté. 

(2)  Cet  ufage  avait  pour  inconvéniens  un  retard 
préjudiciable  des  fecours  & leur  altération  , (es  premiers 
lavemens  pouvant  être  donnés  trop  chauds , les  autres  trop 
froids. 
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par  un  autre  ; il  était  aifé  d’afîüjettir  les  feeurr 
4e  charité  à fuivrs  exactement  le  régime  prefcrit  » 
& de  les  empêcher  de  donner  tous  les  ma- 
tins avant  ou  pendant  la  vifite  le  potage  appelle 
Gigodaine  , dont  il  a été  parlé  ci-deffus  3 diftri- 
bution  que  les  Médecins  avouaient  gêner  leur 
fervice  & être  nuifible  aux  malades;  il  était  aifé 
de  veiller  fur  la  diftribution  des  remèdes,  de 
manière  à fç-avoir  fi  les  malades  les  avaient 
pris  (i)  , ou  pourquoi  i:s  ne  les  avaient  point  pris; 
il  était  aifé  de  ne  permettre  la  fortie  des  malades 


(ï)  Le  plafond  des  faîles  était  parfemé  de  bols  de 
quinquina.-  Les  malades  s’exerçaient  à qui  lei 1 y attache- 
rait îe  mieux  ; d’autres  malades  les  emportaient  en  ville 
êc  les  donnaient  ou  vendaient. 

îl  paraît  que  les  abus  de  ce  genre  ne  font  pas  cefles 
puifque  M.  Lucadou  , mon  fucceffeur  dans  cet  hôpital  , 
dit  à la  page  49  du  traité  fur  les  maladies  de  Roche- 
fort  qu’il  vient  de  faire  imprimer  cette  année.  » J’ob- 
D3  tins  les  plus  grands  fuccès  de  ce  remede  , (celui  pour  la 
Ecvre  quarte  confeilîé  par  M.  Lorenty  ) , » je  guéris  par 
33  ce  moyen  , fuit  dans  les  hôpitaux  foit  en  ville  , plus  des 
jo  trois  quarts  des  malades.  Je  fuis  obligé  d’avouer  que 
* dans  Fautoime  de  1^83  les  bons  effets  de  ce  remede  à 
33  l’hôp'tal  parurent  d’abord  moins  briüans.  Je  ne  favais 
33  fi  je  devais  -en.acaufer  la  conftitution  de  l’année;  mes 
33  recherches  à cet  égard  m’ont  perfuadé  que  la  néglï- 
xgençe  des  jeunes  gens  chargés  de  fa  diftribution  en 

35  était  la  principale  caufe. 

même  Auteur  à la  page  141  , où  il  parle  de$ 


. 
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que  dans  le  cas  de  guérifon  ou  du  moins  dans 
un  état  de  convalefcence  a ffurée  (1)  ; & enfin  ce 
qui  était  le  plus  intéiedant , on  aurait  facilement 
réuffi  auprès  du  Gouvernement  à obtenir  l’a— 
grandifTement  de  l’hôpital  du  moment  qu’il  a 
paru  néceiïaire,  & par-là  éviter  de  voir  les  ma- 
lades fi  longtems  entafies. 

L’ufage  introduit  par  les  Médecins  eux-mêmes  ? 
était  une  autre  caufe  d’abus  non  moins  dange.- 
reufe. 

Au  lieu  de  fe  partager  les  malades  entr’eux , 
un  feul  les  voyait  tous  à tour  de  rôle  par  mois. 
Le  nombre  commun  dans  cet  hôpital  étoit  de 
400  , il  y en  avait  fouvent  600  , j’y  en  ai  vu 
jufqu’à  un  mille  à la  fois.  On  fent  aidez  l’incon- 
vénient d’une  pareille  furcharge  pour  les  maîa- 


fébricitans  rechutés  parvenus  à un  étac  approchant  du 
fcorbut  au  troifieme  degré  , dit  : « ils  s’éteignent  au 
35  moment  où  on  s’y  attend  le  moins.  ,*  quelquefois  ce- 
35  pendant  ils  font  très-dégoûtés  plufieurs  jours  avant  la 
55  mort;  mais  c’eilun  accident  que  nous  ignorons  fouvent, 
55  parce  que  les  malades  le  cachent  pour  pouvoir  vendre 
35  ou  donner  leur  aümens  'à  leurs  camarades.. 

(i)M.  Cochon  Dupui,  premier  Médecin,  fou  te  naît  qu’j! 
était  mieux  de  laifïèr  toute  liberté  aux  malades  ; ce  n’a  été 
qu’après  fétablifTement  des  garnifons  à Rochefort  & la  ré- 
ception de  leurs  malades  dans  l’hôpital  de  la  marine, 
que  cet  abus  a été  réprimé  ; il  a duré  encore  quelques, 
tems  avant  d’être  aboli  pour  la  marine. 
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des  & pour  les  Médecins  ; je  Tai  déjà  dit,  c’eft 
beaucoup  que  200  malades  pour  un  Médecin  , 
auJli  avouerai-je  de  bonne  foi  que  la  vifite  de 
tant  de  malades  m’excédait  , que  je  ne  voyais 
bien  que  les  premiers,  quelquefois  auiii  les  der- 
niers, Le  plaifir  de  voir  finir  ma  befogne  rani- 
mait mon  courage  : une  vifite  qui  dure  cinq 
à fix  heures  ne  peut  être  fo utenue  avec  la  même 
attention. 

Le  changement  du  Médecin  à chaque  mois 
pouvait  amener  des  inconvéniens  , mais  ils  font 
moins  dangereux,  & peut-être  ces  inconvéniens 
font-ils  alors  compensés  par  certains  avantages 
qui  réfultent  de  ces  changemens  même , qui,  s’ils 
peuvent  préjudicier  à quelques  malades  peuvent 
devenir  profitables  à quelqu’autres. 

Un  autre  abus  plus  nuifible  que  ce  dernier , 
mais  que  j’ai  évité,  parce  que  j’en  étais  le  maître, 
eil  celui  de  l’heure  de  la  vifite.  Les  ordonnances 
militaires  la  fixent  à fept  heures  en  été  &:  à huit 
heures  en  hyver;  cependant  quelque  fût  le  nombre 
des  malades , on  la  faifait  fouvent  dès  cinq  heures 
du  matin  , quelquefois  même  plutôt. 

Outre  rinconvenlent  de  mal  juger  des  malades 
à la  lumière,  il  en  réfultait  plufieurs  autres  ,'tels 
que  d’interrompre  leur  repos  3 de  les  éveiller  en 
furfaut,  de  les  trouver  fuans  ou  tranfpirans,  eiw 
çore  fatigués  du  fpmmeil , de  ne  pouvoir  juger 
fâmement  dans  cet  inftant  de  Tétât  du  poulx 
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du  vlfage  que  la  précipitation  de  îa  vifîte  ne  îaiffè 
pas  le  tems  de  raffeoir  , ni  au  malade  encore  à 
demi  endormi  celui  de  fe  recueillir  , & de  répondre 
allez  vite  & convenablement. 

Ces  abus  étaient  fort  anciens,  & ils  acquéraient 
encore  plus  de  force  par  Pinfuffifance  du  ca- 
hier de  vilite.  Je  propofai  fur  tout  cela  mes  idées 
de  reforme,  ce  fut  fans  fuccès.  Je  crus  alors  que 
ma  confcience  & mon  honneur  exigeaient  que  je 
tentaiTe  de  plus  grands  efforts  ; je  préfentai  un 
plan  de  réglement  à M.  de  Ruys,  alors  Intendant 
de  la  marine  ; ce  fupérieur  le  trouva  fort  de  fon 
goût  ; mais  malgré  fa  bonne  volonté  , ce  projet 
n’eut  pas  fon  exécution. 

Je  fis  paffer  ce  plan  au  Minière  , je  reçus  une 
réponfe  agréable  des  Bureaux , c’efl  tout  ce  qui 
en  eft  réfulté. 

Je  ne  me  décourageai  point  ; je  propofai  peu 
de  tems  après  au  Miniftre  des  moyens  non  dis- 
pendieux de  rémédier  aux  inconvéniens  du  local 
troq  rdîerré  de  l’hôpital  & aux  dangers  des  re- 
chutes. M.  le  Duc  de  Choifeuil  , alors  Miniftre , 
avait  agréé  le  projet;  mais  des  opinions  oppofées 
Font  fait  encore  échouer. 

Enfin  , engagé  par  M.  Richard  3 Infpeéteur  gé« 
néral  des  hôpitaux  militaires  , & par  M.  Poif- 
fonnier , Directeur  général  de  îa  médecine  des 
Ports  & des  Colonies , de  leur  faire  part  de  toutes 
mes  vues  pour  le  meilleur  être  des  malades  ; je 
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leur  ai  dreiïe,  à diverfes  fois,  fur-tout  en  1762, 
1763  5c  17 5y  ? tous  les  mémoires  que  j’avais  déjà 
préfentés.  J’y  ajoutai  tout  ce  quejefavais  de  plus 
propre  à cet  objet.,  6c  à rinftrudion  des  Officiers 
de  fan  té. 

Quelque  flatté  que  j’aie  dû  être  delà  confor- 
mité de  mes  vues  avec  celles  que  ces  deux  Ins- 
pecteurs ont  concouru  à faire  inférer  dans  les 
ordonnances  6c  réglemens  émanés  quelques  an- 
nées après  de  la  part  des  départemens  de  la 
guerre  6c  de  la  marine  ; je  regrette  infiniment 
qu’on  n’ait  point  adopté  entièrement  l’ufage  des 
feuilles  ou  cahiers  , journaux  de  vifite  que  j’a- 
vais projettes  6c  exécutés  dans  les  mois  d’août 
des  années  1762  6c  1763  , 6c  que  j’avais  alors 
remis  à M.  le  Duc  de  Choifeuil  6c  aux  deux  Inf 
peéteurs , M\I.  Poifibnnier  6c  Richard. 

Rien  de  cet  utile  projet  n’a  eu  lieu  dans  les 
hôpitaux  de  la  marine , du  moins  dans  l’hôpital 
de  Rochefort.  Il  y a eu  une  imitation  établie 
dans  les  hôpitaux  militaires  ; mais  cette  imita- 
tion efi:  infuffifante.  Il  faut , 6c  je  le  dis  hautement, 
que  les  cahiers  ou  journaux  de  vifite  foient  ab~ 
folument  tels  que  je  les  ai  exécutés  , ou  jamais 
le  fervice  des  hôpitaux  ne  fera  ni  alluré  , ni 
parfait. 

Il  fuffit  de  jetter  les  yeux  fur  ces  feuilles  ou 
cahiers  journaux,  dont  je  joins  ici  le  modèle,  pour 
fe  convaincre  que  l’ordre  ou  la  forme  de  ces 
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ROYAL  DE  LA  MARINE  DE  ROCHEFORT, 

S J LL  B St.  CHdRLES, 

Exercice  du  Sr,  D U L A U R E N S , Médecin. 


Chirurgien  , le  Sr.  CREUZET. 


IOMS  ET  QUALITÉS 


Apothicaire , le  Sr.  GAUTHIER 


^e.  ^ . Kina^  prifes  1 

ssrana*-""' ”d“&as=3:'' 

Hiuillet.  F.  double-t.  mal  à la  poitrine  & à la  tête.  Khia  adouciflànt,  tif.  peft.  ! 

!uil.«L,{D^^“vene”al  4 1 ™ **  ^ laTO"'  a"°din- 

juillet.  Fièvre,  rhunte  ^bouche  mauvaife.'  comrtune0dUéraain 
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“ cahier  de  visite 

* ■ 2S  “rrr. S - - '■> 

Exercice  de  M.  Cochon-Dupuy,  premier  Médecin. 


po.  ver.  i verre poragè, 

tif-  pec.  pot.  pec.  looch.  . diète. 

*■•  ! prifo.  . . . . . 

demi -rai 

pur.  com.  tif.  pec.  fyrop  . diere. 

nf.  pec.  fyrop potage. 

demi-rat 

panfé  cochl,  tif.pec. fom.  . 
faiS diete. 


op.  pec.  febri demi-™ 

K.  j prif.  tif.  pec.  fyrop.  . potage. 

tif.  pec.  fyrop demi-rai 

ttf.  pec.  fyrop diete. 

op.  pec.  febri.  . . . 


* • û-s  E S numéros  des  lits  „e  r.. ... 

& tel  qu’ils  font  dans  les  fanes  p P“"'  feIon  ''“fére  naturel 
aux  Médecins  de  Ruchefort  il  v a “j  ’ Peut-*tre  "nique 
& les  quiproquo , sur-tour  ! I P de  dangers  pour  les  erreurs 
chés,  au  fervice  de  l’hôpital.  Part  fuje,S  "““''"“ement  atta. 

^“"iTte "^u^^i^^emï'eraoûfa^ant^a^'R^  ^ eft  for,i 

qu  .1  était  d’ufage.  Ces  ,u,rante.quar”  Z ’ '°US  ^ 'Xéat  • ai"« 
*at  de  tégime  & de  maladie  Z . ! °"'  SU,ttï  ^PM 


*“  d*  4>  AT  M^itté  l’hôpital  en,;: 

plus  fréquentes  & pIus  dangéreufes  Pah  1C‘eUX  <I“‘  rendait  rech<ltes 
1 wtl0n  de  dêpenfe  & une  plu,  era’nd  qUI  “““lionne  une  augmen- 
• Ce  cahier  de  vibre  ne  pfu  l Per‘e  d'h°mm's’ 
médecin , il  „e  Iui  fait  J aucune  maniéré’  éclairer 

teras  de  la  maladie,  „i  Ce  „ • ■ 1 dtat  de  malade,  „i  j. 

^c=r„rvenuoun,tureI.erntfuÏai.:iP;er"it>  «»  « qui  pelt 
!“  P"  Agence.  Abus  qui  entra  “ FetdeSr'med«  • Par  erreur  , 
d“  Suites 

* cho„h  DualuiIe  aeaoLûtrraunf  ’ * “« 

Marine , qui  ^K”Jîb£  jf “f*  dit 

mmmÊw 

m a . a?  dp  précTtaTî^r— — 4^. 


| il  ne  lui  aurait  point  ordonné  les  quatre  fainnée,  fri' 
jours',,  ou  il  aurait  ordonné  1’opL.ion  df  l’em  b PT,”“  “ d”« 

Z Ia  7,adie 

H aurait  foutenu  les  forces  du  malade.  "S  COntra,re 

. C’7  Parce  que  ma  feuille  éioir  plus  proure  àm’lnfl  - 

X!&'^en^Srp^'|^,r7  dU 

5 r ce  malade  pour  l’ouverture  *,  Il  eft  mort  I* 

au  moins  , des  quatre  faiguées  & de  la  purgation.  *”  l . 

™r7atsCuneqfeu^rfanr7r'’  û“>  dè*  <e  premier 

funeftq  i,  d dec,n1“an!e  raa,ades  > ï<™  ai  obfervé  une  au(E 

femblables,  dans!'  - da  P>“  « moins 

malades.  On  do",  C°""'nt  0rd,na‘reme"r  cinq  bu  fi*  «„t 

abus  auffi  meurt  C°',dUre  ^ ‘ *6*  ^ feui,,es  obvii"‘  à de, 
de  les  éiablir  5 ’ 11  & U fe,Si[  d°  U pl“S  Srande  ie-Purrance 

«S  ^ au  wTe  ■ & par  fa  voi° a- 

Pareilles  I cebe  c C0"'e"=”r  ChaC“"  ,rcn'e-u"e  feuiiles*  . - . 

cahier  la  vibre!  ,UI  °rm ' ,f  Prdcddent  «Meau.  J’ai  joint  b chaque 
feuilles  rende  i ? ’ ,UI,,et  P'e'cedent  > P°"r  fervir  de  comparaifo’n.  Ces  ' * fi 
d'août  im.  fr‘  S 7V‘Ce  û“e  '’ai  “éC-'d  com'orméraent  dans  le,  mois  r 
!’ai  étendu  dans  T’’  H I 4 'J  ^ ni  CMti"“d  « fervice , ni  „0 
fqpérieur  à 1/  falle’  Parcc  ^ 'e  ne  le  Pouvais  fans  ordre  . - 

je  l’ai  fait  da„  '"S  h n'eaüè  voulu  y fuppléer  à mes  de,  ens  , comme  ' • 
facribee  à m!p  lè,,  '**  U m°dicUé  ^ ™ fmme  inm^  ce  f 

rç  d<?nnc  i vpjx  ba«c  pour  nç  pas  désespérer  le  malade. 
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feuilles  ne  peuvent  être  changés  : fi  on  ôtait  une 
des  dix  colonnes  , on  rendrait  ces  journaux  dé- 
feétueux  ; fi  on  en  ajoutait  une  > on  amènerait  la 
confufion. 

JVi  cm  devoir  joindre  auflî  un  modèle  du 
Cahier  de  vifite  tel  qu’il  efi:  d’ufage  ; la  compa- 
raifon  fera  mieux  fentir  les  différences  avanta- 
tageufes  que  j’ai  propofé  d’introduire. 

Je  ne  puis  me  réfoudre  à biffer  cette  matière 
importante  & fi  intéreffante  pour  l’humanité  y fans 
l’appuyer  d’un  extrait  de  ce  que  j’écrivais  à M, 
Poiflbnnier  , le  y novembre  1765*,  lors  de  l’en- 
voi d’un  mémoire  qu’il  m’avait  demandé  de  la 
part  du  Miniflre  ( 1 ), 

cc  C’eft  dans  la  vive  douleur  que  je  reffens  de 
voir  périr  tant  de  gens  utiles  , qu’il  ferait  fi  aifé 
de  guérir,  & far  la  confédération  de  l’inutilité 
de  tous  mes  efforts  pour  le  bien  , que  j’ai  enfin 
conçu  l’heureux  projet  de  mes  feuilles.  Par  elles 
le  remedie  aux  abus  , en  les  forçant  au  grand 
^our;  le  crédit,  la  cabale , l’entêtement, la rufe* 


(ï)  Ce  mémoire  avait  pour  titre  : Mémoire  relatif  aux 
établiffements  néceffiaires  pour  rendre  le  fervice  des  ma- 
lades fur  terre  8c  fur  mer,  dans  l’hôpital  & en  ville, 
le  plus  fur  & le  plus  parfait  qu’ii  efl  poilible  , pour 
eonferver  la  fauté  des  troupes,  des  gens  de  mer  & des 
équipages;  pour  choifir  8c  rendre  les  officiers  de  fan  té 
les  plus  propres  à cet  important  fervice. 


tout  échoue  > la  vérité  triomphe  fans  appui  3c  fans 
rifques  par  leur  moyen  *>. 

a j'ai  long-tems  réfléchi  fur  futilité  de  ces  feuil- 
les , je  puis  vous  aflurer,  Monfieur^  qu’il  n’y  a que 
ce  moyen  de  rendre  les  hôpitaux  utiles.,  d’y  porter 
le  plus  grand  ordre  & la  plus  grande  exactitude. 
Le  Médecin  rend  à la  vérité  compte  de  fa  con- 
duite; mais  que  craint- il  dès  qu’il  aies  lumières 
qu’on  a droit  d’exiger  de  lui  ? On  ne  le  fuppcfe 
point  infaillible  ; Hyppocrate  3c  Sidenham  n’ont 
point  rougi  d’avouer  qu’ils  s’étaient  trompés. 
N'eft-il  pas  d’ailleurs  amplement  dédommagé  par 
la  fatsfa&ion  qu’il  reflent  de  s’afïurer  mieux  de 
l’état  de  fes  malades  , en  fe  rendant  leurs  décla- 
rations toujours  prefentes , en  fe  procurant  un 
moyen  de  jufluication  contre  des  ennemis,  ou  des 
ignorans  , en  s’éclairant  fur  fon  art , en  éclairant 
les  autres  ? N’a-t-il  pas  îe  pîaiflr  flatteur  de  fervir 
dans  un  coin  du  monde  toute  l’humanité  entière  * 
de  donner  des  leçons  utiles  5 d’en  recevoir  3 de 
porter  la  médecine  à la  plus  grande  perfection 
poflible  ? Par  la  comparaifon  des  journaux , à la* 
quelle  il  concoure  par  ces  feuilles  , les  hôpitaux 
remplaceraient  ces  temples  (i  facrés  de  l’antiquité  5 
3c  î es  Médecins  , comme  les  anciens  Miniftrcs  des 
Dieux,  en  renouvelleraient  les  oracles  >:>* 

« j’entrevois  toute  la  répugnance  que  quelques 
Médecins  qui  méritent  peu  ce  titre  , appor- 
teront à cet  établiffement  ; accoutumés  à jouir 
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dame  réputation  plus  fou  vent  ftibjuguée  que 
méritée  , à entendre  décorer  leurs  routines  du 
beau  nom  d’expérience  , à voir  même  leurs  ufa~ 
ges  erronés  encensés  par  l’habitude  , ils  crain- 
dront que  ces  feuilles  , en  faifant  tomber  îe 
mafque  3 ne  montrent  que  l’homme  & didipent  îe 
Médecin;  mais  le  bien  général  , les  droits  de 
l’humanité  , ceux  de  la  raifon  permettent-ils  de 
balancer  ? Qu’eft-ce  que  l’avantage  particulier 
qu’eft-ce  que  la  p a dion  ou  l’en  t e»dement  en  op. 
pofition  au  plus  grand  des  biens  podibles  pour 
l’humanité  fouffrante  ? » 

ce  L’exécution  de  ces  feuilles  n’eft  ni  impoffibîe, 
ni  difficile,  elle  eft  poüible,  puifque  je  l’ai  faite 
fans  avoir  d’aide  inftruit , & dans  le  plus  fort  de 
mes  occupations  ( I ) 13, 

ce  Cette  exécution  eft  facile  , elle  abrégé  même 
îe  travail  du  Médecin  , en  îe  difpenlant  de  plai- 
deurs interrogations;  les  élevés  étant  choifis , 
comme  je  l’ai  dit , bien  nés , intelligens,  fachant 
lire  & écrire,  drederont  ces  feuilles,  fous  la  diélée 
du  Médecin  qui  en  ferait  le  rédadeur  ; celui-ci 
la  fignerait  à la  fin  de  fa  vifite , elle  ferait  dé- 
pofée  îe  lendemain  au  bureau  de  l’hôpital,  on 
en  ferait  des  extraits  pour  être  préientés  cha- 
que jour  au  principal  Àdminlftrateur,  & à loifir. 


(O  J’avais  <5oo  malades  à traiter  dans  l’hôpital  de 
plus  de  40  en  ville. 
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des  copies  pour  être  envoyées  aux  I&fpecteurs  ^ 
et  La  feptieme  colonne , qui  e(l  celle  des  obfer- 
vations  & des  événemens , fuffirait  pour  inflruire 
les  fupérieurs  des  défordres  , négligences  ou  abus 
qui  fe  feraient  gliffés  dans  ce  fer  vice , & il  fuffit 
fouvent  qu'ils  ne  puiffent  être  cachés^  pour  qu’ils 
n’aient  point  lieu  ». 

ce  Ces  feuilles  contiendraient  l’âge  , les  noms  5 
les  qualités  des  malades;  elles  juftifieraient  bien 
autentiquement  des  jours  d’entrées  5 forties  & 
morts  ; il  réfulterait  de-là  que  les  écrivains  des 
hôpitaux  n’auraient  d’autre  befogne  que  d’enre- 
giflrer  ou  copier  ces  feuilles , de  d’y  ajouter  le 
calcul  des  journées  ». 


CHAPITRE  X. 


Des  réglemens  pour  le  fer  vice  intérieur. 

L ’hôpital  conffruit  convenablement  , pourvu 
de  tout  ce  qui  eft  nécefTaire  , les  foins  des  reæ- 
lades  confiés  à des  Officiers  de  fanté  bien  choihs, 
à des  perfonnes  charitables  6c  intelligentes  6c  à 
des  ferviteurs  zélés  & dociles,  il  n’y  faut  plus, 
pour  en  rendre  le  fervice  parfait,  que  d’y  établir 
6c  maintenir  le  bon  ordre  par  des  réglemens  qui 
indiquent,  d’une  manière  claire  6c  précife , la 
forme  du  fervice  que  chaque  individu  doit  rem- 
plir. 

Réglement  pour  les  Officiers  de  feinté  (i). 

Les  Médecins  doivent  faire  leurs  vihtes  au 
plutôt  à fix  heures  dans  les  mois  de  mai,  juin, 
juillet , août  ; à fept  heures  dans  les  mois  de  mars, 
avril , feptembre  6c  oélobre  ; 6c  à huit  heures 
dans  les  mois  de  novembre  3 décembre  , janvier 
6c  février. 

La  vifite  du  Chirurgien  doir  avoir  lieu  demi- 
heure  après. 


(i)  On  fuppofera  toutes  les  (allés  conftrnifes  pour  f® 
malades  8c  un  médecin  pour  200  au  plus. 
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Chacun  de  ces  Officiers  doit  être  tenu  â une  fe  - 
coude  vifite  après  midi.  Cette  vifite  n’étant  point 
aufii  étendue  que  celle  du  matin  , elle  peut  être 
fixée  à l'heure  déterminée  entre  ces  premiers  Of- 
ficiers, mais  l’heure  doit  toujours  être  connue  des 
fubalternes. 

Le  Médecin  doit  être  accompagné  dans  fa  vi* 
fite  des  Chirurgiens  de  la  falle , des  afiifians  3c 
d’un  garçon  ou  fille  d’hôpital. 

Le  plus  ancien  des  deux  Chirurgiens  de  la 
falle  préfentera  au  Médecin  la  feuille  ou  cahier 
journal  de  vifite  ( i ) de  la  veille  ; il  tiendra  une 
autre  feuille  pareille  pour  y écrire  dans  chaque 
colonne  tout  ce  qui  fera  di&é  & prefciitpar  le 
Médecin,  tant  fur  la  nature  de  la  maladie,  que  fur 
tous  autres  objets. 

L’affiftant  le  plus  ancien  écrira  fur  un  autre 
cahier  tout  ce  qui  concernera  le  régime  du  ma- 
lade , 3c  les  ordres  particuliers  relatifs  à fes  fonc- 
tions. 

Au fli tôt  la  vifite  finie,  le  Chirurgien  dépofera 
la  feuille  fîgnée  par  le  Médecin  fur  une  table 
placée  au  milieu  de  la  falle  > pour  que  l’éleve 
en  pharmacie  , ou  celui  qui  en  tient  lieu,  puiile  de 
fuite  venir  faire  le  relevé,  d'abord  des  remedes 


(i)  On  le  fuppofe  imprimé  p;r  colonnes  comme  le 
modèle  ci'deffus. 

preferits 


prefcrits  illico  , & enfuite  de  ceux  dont  îa  pré- 
paration & la  diftribution  doivent  avoir  lieu  dans 
îa  journée  * ou  le  lendemain  matin  avant  îa  vi- 
fîte. 

Les  deux  Chirurgiens  de  la  faîle  feront  chargés 
d’exécuter  , dans  l’ordre  & dans  les  tems  requis, 
tous  les  fecours  chirurgicaux  prefcrits  aux  ma- 
lades /ainfi  que  de  veiller  à l’exécution  désordres 
particuliers. 

Ils  feront  également  chargés  de  faire  la  diftri- 
bution  de  tous  les  remedes  internes,  & de  veiller 
à ce  que  les  malades  les  prennent  convenable- 
ment. En  cas  que  le  remede  n’ait  point  été  pris 
à raifon  de  refus , ou  d’autre  empêchement  , ils 
en  tiendront  la  note  qu’ils  placeront  dans  la  co- 
lonne des  obfervations  & événemens. 

Ils  écriront  dans  cette  meme  colonne  les  abus 
îndépendans  de  leurs  fondions  qui  proviendront, 
foie  de  la  part  des  malades  , foit  de  celle  des 
affiftans  & autres  perfonnes,  ainfî  que  les  prin- 
cipaux événemens  non  ordinaires  furvenus  aux 
malades  , naturellement , ou  par  l'effet  des  re- 
medes. 

Cette  feuille  fera  repréfentée  au  Médecin  , 
pour  lui  fervir  à la  vihte  du  lendemain;  il  la  re- 
mettra (ignée  de  lui , après  l’avoir  redihée  s’il 
eft  befoin. 

Cette  feuille,  devenue  alors  inutile  au  fervice 
courant , fera  dépofée  dans  les  bureaux  de  l’hô- 
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pital , pour  y être  confervée,  enregiftrée  & mul- 
tipliée félon  les  befoins  de  l'adminiftration  ( i ) 5 
& en  être  tiré  les  extraits  nécefiaires  pour  inf- 
truire  les  fupérieurs* 

Les  éleves  en  chirurgie  feront  diflribués  à tour 
de  rôle 3 par  femaine  ou  par  mois,  pour  faire  le 
fervice  de  la  chirurgie  dans  la  falle  des  bleilés, 
& ils  y feront , fous  les  ordres  du  Chirurgien  en 
chef,  tout  ce  oui  fera  prefcrit  pour  les  falles  des 
malades.  Ils  font  également  diflribués  à tour  de 
rôle  , en  nombre  requis  pour  la  partie  du  fer- 
vice  de  la  pharmacie  relative  à la. préparation  3c 
compohtion  des  formules. 

Ces  éleves  feront  chargés  du  foin  des  thermo- 
mètres , à l'effet  de  graduer  le  feu  des  poêles  en 
hy  ver  ; ils  feront  chargés  3 en  tous  tems,  démar- 
quer fur  chaque  feuille  de  vihte  les  variations 
de  ces  inflrumens  & des  baromètres  qui  feront 
placés  dans  leurs  falles , ainfi  que  de  ceux  placés 
à l'extérieur  * pour  fcrvir  de  comparaifon. 


Les  malades  entrans  feront  vifîtés  par  l'an  des 
plus  anciens  Chirurgiens  qui  les  diflribuera  dans 


(1)  Ce  travail  & cette  dépenfe  font  compenfés  par 
celle  que  néceffite  le  travail  ordinaire  des  hôpitaux  qui 
fe  trouve  infiniment  diminué  ; au  furplus  la  confer- 
vation  des  hommes  qui  reflétera  de  ce  bon  ordre 
ftiffit  pour  qu’on  n’ait  pas  à regretter  cette  modique 
dépenfe. 
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chaque  falle  , par  égalité  , en  ayant  égard  toute- 
fois aux  exceptions  réglées  par  les  principaux 
Officiers  de  fanté  , pour  les  maladies  dont  la 
communication  & la  contagion  pourraient  deve- 
nir nuifibles  aux  autres  malades.  Il  aura  attention 
de  faire  placer  les  malades  attaqués  de  diarrhées 
ou  de  dysenteries  peu  dangereufes  dans  la  partie 
des  falles  qui  aVoifinent  le  plus  près  la  (ortie  pour 
les  latrines. 

Les  deux  plus  anciens  Chirurgiens  éleves  fe- 
ront chargés  de  vérifier  fi  tout  ce  qui  a été  pref- 
crit  par  les  Médecins  & Chirurgiens  en  chefs  , 
eft  exécuté  convenablement.  Ils  tiendront  note 
des  omiffions  ou  retards,  & de  leurs  eau  (es  ; ils 
remettront  cette  note  aux  Médecin  & Chirur- 
gien major  , qui  en  feront  remploi  félon  leur 
prudence  dans  îe  journal  ou  feuille  de  vifite  , à 
la  colonne  des  obfervations  & événemens. 

L'Apothicaire  fera  exécuter  fous  fes  yeux  , 
d'abord  les  remedes  ordonnés  illico,  enfuite  il 
procédera  à la  compofition  & préparation  des 
formules  magifcrales. 

Il  mettra  ou  fera  mettre  des  étiquettes  à tous 
fes  vafes,  boetes  ou  paquets  contenans  leidites 
formules.  Ces  étiquettes  contiendront  les  noms 
de  la  formule  , la  manière  dont  elle  doit  être 
adminiftrée  , ainfi  que  îe  nom  des  malades , celui 
des  falles , & les  numéros  des  lits. 

Il  ira  deux  fois  le  jour  dans  toutes  les  falles, 
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vers  midi  & le  foir  , vérifier  fi  îa  diflribution  a 
été  faite  avec  exactitude  ; iî  tiendra  note  du  con- 
traire fur  un  regiftre  particulier , coté  ôc  paraphé 
par  rOfficier  fupérieur  de  l’adminiftration  dudit  hô- 
pital. lien  donnera  un  relevé  au  Médecin  à la  vifite 
du  lendemain  matin. Son  regiftre  fera  confervé  pour 
fervir  de  contrôle  & de  pièce  juftificative  au  hefoin. 

Il  veillera  avec  attention  a ce  que  les  herbes 
& autres  remedes  (impies  indigènes  foient  amaf- 
fés  & confervés  en  tems , en  quantités  & qualités 
requifes , & à ce  qu’il  n’en  manque  point  de 
celles  qu’on  pourrait  cultiver,  & faire  abonder 
dans  le  jardin  de  plantes  ufuelles,  s'il  en  eft  établi 
un  dans  l’hôpital. 

L’Apothicaire  en  chef  des  grands  hôpitaux 
( celui  de  qoo  malades  ) aura  de  plus  le  foin 
de  tenir  la  pharmacie  toujours  approvifionnée 
de  tous  les  médicamens  exotiques  & indigènes 
nécelfalres  pour  les  compofitions  officinales  galé- 
niques & chimiques , qui  font  adoptées  dans  le 
diipenfaire  à établir  pour  les  hôpitaux,  & il  fera 
chargé  de  procéder  à ces  compofitions  en  pré- 
ience  des  Officiers  de  fanté  & des  éleves , con- 
formément aux  réglemens  qui  feront  prefcrits  par 
les  principaux  Officiers  de  fanté. 

R églemnes  pour  les  ajjlflans  & autres  fervïteurs . 

.Les  affiftans , au  nombre  de  deux  par  chaque 
fall’e  de  50  malades  ^ auront  le  plus  grand  foin 


[ 1 01  ] 

que  les  malades  aient  la  fubfiftance  ordonnée  par 
les  Officiers  de  fanté,  fans  fe  permettre  d’y  rien 
augmenter. 

Il  leur  fera  cependant  permis  de  retrancher  les 
alimens  folides , lorfque  la  fièvre  fera  furvenue 
au  malade  à l’infçu  du  Médecin  , mais  toujours 
d’après  l’avis  du  plus  ancien  Chirurgien  de  la 
falîe. 

La  fubfifiance  des  malades  confifte  en  bouillons 
& potages  gras  ou  maigres,  en  pain,  vin  , viande , 
œufs  , ris  , pruneaux  & autres  végétaux,  dont  les 
quantités  & qualités  doivent  être  réglées  par  les 
premiers  Officiers  de  fanté , & fpécifiées  dans  les 
marchés  , fi  les  hôpitaux;;  font  mis  à l’entreprife. 
En  général  il  eft  d’ufage  , & cet  ufage  peut  être 
adopté  par-tout,  que  la  ration  entière  foit  corn- 
pofée  d’une  livre  de  viande,deux  tiersbœuf}untiers 
de  veau  ou  mouton  , réduite  à 10  onces  , fans  les 
os  , étant  cuite  , d’une  livre  & demie  de  pain  , Sc 
d’une  chopine  devin.  La  demi-ration  doit  être  en 
proportion  : quant  aux  quarts  de  ration,  il  paraît  fu pi 
fl  u ‘d’en  continuer  l’ufage  ; cette  divifion  eft 
trop  minutieufe  & embarraftante  , on  y fupplée 
mieux  par  les  potages,  les  œufs,  le  ris  , les  pru- 
neaux. 

Les  garçons  d’hôpital  doivent  avoir  double  ra- 
tion de  vin  , c’eft-à-dire,  pinte  au  lieu  de  eho- 
pine.  Quant  aux  élèves  Chirurgiens  , aux  Apoi- 
thicaires  & aux  afïiftans  3 ils  doivent  avoir , outre 
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la  double  ration  de  vin  , les  autres  alimens  en  va- 
leur double.  La  diilributlon  des  fubfiftances  fo- 
îides  doit  avoir  lieu  deux  fois  le  jour,  aux  heures 
indiquées  par  les  premiers  Officiers  de  fanté. 

Les  a (lift  an  s donneront,  à ceux  qui  feront  à la 
diette,  du  bouillon  toutes  les  quatre  heures  ; ils  veil- 
leront à ce  que  les  bouillons  & tous  autres  vivres 
folent  de  bonne  qualité,  conformes  au  marché  qui 
aura  été  conclu  avec  l’Entrepreneur. 

L’infpeâdon  journalière  fur  cette  partie  du  fer- 
vice  y même  celle  de  toutes  les  fournitures  & ap- 
provifîonnemens,doivent  être  effentiel.leifcent  dévo- 
lues aux  principaux  Officiers  de  fanté,  ce  qui  n’em- 
pêche l’adminifiration  d’y  joindre  le  principal  de 
fes  Officiers  deftinés  à la  comptabilité  de  l’hô- 
pital ; il  ferait  meme  utile  que  le  dernier  jour  de 
chaque  mois  il  fe  fît  une  revue  générale  , tous 
les  fujets  attachés  à l’hôpital  préfens,  par  un  des 
principaux  Adminiflrateurs , de  1 état  de  l’hôpital  , 
de  la  quantité  & qualité  des  fournitures  & ap- 
provifionnemens  , ainfi  que  du  zèle  & des  fer- 
vices  de  tous  les  individus  attachés  à l’hôpi- 
tah  Cette  revue  ferait  inférée  en  abrégé  dans  la 
colonne  des  obfervations  de  la  feuille  du  même 
jour. 

Il  y aura  toujours  un  des  affiftans  qui  fera  de 
garde  pendant  la  nuit,  afin  qu’en  tous  les  tems 
les  malades  puiflent  être  fecourus  convenable- 
ment. 
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Les  adiftans  auront  foin  de  faire  entretenir  en 
hyver  le  feu  des  poêles  ^ & en  été  ils  feront 
placer  une  badine  avec  de  la  braife  allumée  pour 
qu’en  tout  tems  l’eau  & les  tifannes  tiedes  ne 
manquent  point  aux  malades  , auxquels  le  Mé- 
decin les  ordonnerait foit  pour  boiiîon*  foit  pour 
l’extérieur. 

Quant  aux  bains  & demi-bains  * à moins  de 
grande  nécedité  y ils  n’auront  lieu  que  dans  une 
falle  deftinêe  à cet  ufage  , où  les  adiftans  feront 
conduire  ceux  de  leurs  malades  à qui  ce  fecours 
ferait  ordonné.  Ils  auront  la  précaution  de  baf- 
liner  ou  faire  badiner  le  lit  au  moment  du  retour 
du  malade. 

Les  Adiftans  auront  la  plus  grande  attention 
à ce  que  les  malades  foient  bien  couchés  & 
couverts  ; ils  avertiront  auditôt  qu’ils  s’apper- 
cevront  de  quelques  abus  à cet  égard.  Ils  au- 
ront la  même  attention  pour  que  les  malades 
foient  changés  de  draps  & de  linges  audl  fou- 
vent  que  le  marché  le  prefcrira  , & plus  fou- 
vent  s’il  eft  befoin  , d’après  l’avis  des  Officiers  de 
fanté. 

Les  lits  occupés  par  des  convaîefcens  feront 
faits  le  matin  ; ceux  occupés  par  des  malades  plus 
graves  le  feront  le  matin  & lefoiq,  afin  de  procurer 
aux  malades  d’être  mieux  couchés  la  nuit  ; ces 
lits  étant  dans  le  cas  d’être  plus  dérangés  dans 
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le  jour  par  les  fréquents  découcliemens  & re~ 
cûuchemens  des  malades. 

Les  Affiftans  feront  eux-mêmes  cette  befogne 
ou  la  feront  faire  en  leur  préfence  par  les  fer- 
viteurs. 

Il  ne  fortira  aucun  malade  ou  bleffé  fans  la 
permillion  de  l’un  des  principaux  Officiers  de 
fanté  par  un  exeat  qui  fera  infcrit  la  veille  fur 
le  journal  de  vifite. 

Les  Affiftans  ne  permettront  à aucun  malade 
de  fe  promener  dans  les  (ailes  ou  dehors  ,fans 
qu’ils  foient  vêtus  de  leurs  capotes , bonnets  & 
bas. 

A mefure  qu’il  mourra  quelque  malade  , l’Affif 
tant  avant  de  le  biffer  enfevelir  & ôter  du  lit, 
fera  avertir  le  plus  ancien  Chirurgien  é!eve,qui 
conftatera  la  mort  ; après  quoi  feulement  on  por- 
tera le  cadavre  au  lieu  deftiné  pour  les  morts  , 
s’il  n’a  point  été  réfervé  pour  l’ouverture  par  le 
Médecin. 

Les  lits  où  il  fera  mort  quelqu’un  de  maladie 
non  contagieufes,  refteront  ouverts  & les  fournitu- 
res feront  expofées  à l’air  pendant  24  heures  avant 
de  fervir  à d’autres  malades.  Si  la  mort  était  fur- 
venue  à la  fuite  de  maladies  dont  la  communi- 
cation ou  la  contagion  feraient  à craindre  , on 
parfumera  les  lits , on  changera  les  fournitures  # 
les  anciennes  feront  parfumées 3 expofées  à fait*. 
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même  lavées  oubrûlées  félon  le  befoin  déterminé 
par  les  avis  des  médecins. 

Les  ferviteurs  , garçons  ou  filles  de  l'hôpital 
feront  toujours  fubordonnés  aux  Officiers  de  fan- 
té  , mais  principalement  & plus  directement  aux 
AfiiPcans , auxquels  ils  feront  obligés  d’obéir  en 
tout  ce  qui  concernera  le  fervice  des  falles  & 
celui  des  malades. 

Ils  feront  chargés  de  balayer  , & au  befoin 
de  laver  les  falles  , les  bois  de  lits  , de  tenir 
propres  les  gobelets  , écueîles  & autres  uftenfiles 
fervans  aux  malades,  ainfi  que  les  pots  de  nuit 
& les  chaifes  percées. 

Cette  dernière  befogne  fe  fera  deux  fois  par 
jour,  le  matin  avant  la  vifite  & le  foir  après. 

Pour  éviter  toute  infedion  dans  la  falle  , les 
chaifes  feront  portées  toutes  fermées  dans  la  cour, 
où  elles  feront  ouvertes,  les  vafes  retirés,  vui- 
dés,  nettoyés  avant  d’être  remis  en  place. 

Tous  les  matins  auffitôt  le  lever  du  foleil  , 
les  lits  des  malades  étant  bien  clos , on  tiendra 
les  fenêtres  des  falles  ouvertes  pendant  un  demi- 
quart  d’heure  ; on  réitérera  cette  ouverture  un 
peu  avant  la  vifite , les  lits  des  malades  étant 
alors  ouverts. 

Les  filles  ayant  des  croifées  de  chaque  côté, 
on  les  ouvrira  dans  les  beaux  tems , ou  on  n’ou- 
vrira que  du  côté  favorable  ; on  étendra  les  ri- 
deaux fi  le  foleil  fatigue  les  malades  ; on  pourra 
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âufli  les  étendre  pendant  que  les  fenêtres  font 
ouvertes , pour  agiter  l’air  & rafraichir  les 

falles. 

S'il  eft  néceffaire  de  parfumer  les  falles,  an  y 
procédera  dans  l’intervalle  de  ces  deux  aérations* 
d'après  les  inftru&ions  données  par  les  principaux 
Officiers  de  fanté. 
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CHAPITRE  XI. 

Des  Médecins  in fpecieurs, 

I . . 

JL*  e s Médecins  infpeéteurs  font  des  Officiers 
de  fanté  fupérieurs,  à qui  le  Miniftre  8c  ladmi- 
niflration  accordent  leur  confiance  pour  aller  vi- 
fîter  de  tems  en  tems  les  hôpitaux  , pour  les 
maintenir  dans  le  bon  ordre,  corriger  les  abus, 
s’ils  en  apperçoivent , & faire , ou  propofer  les 
réformes  ou  autres  arrangemens  qui  paraiffent  né-» 
ceffaires. 

L’établiiTement  des  feuilles  ou  cahiers  journaux 
pouvant  inftruire,  même  avec  détail,  le  gouver- 
nement de  ce  qui  fe  paiïe  chaque  jour  dans  tous 
les  hôpitaux  du  Royaume  5 il  eft  évident  que  ces 
fortes  de  vi fîtes  des  Infpeétsurs  deviennent  inu- 
tiles; car  en  fuppofant  que,  malgré  rétabîiflement 
de  ces  journaux , il  pourrait  exifter  des  abus  * 
ils  feraient  légers,  ou  bientôt  connus, & bientôt 
réprimés. 

Mais  fi  ces  vifites  des  Infpeéteurs  ne  font  plus 
auffî  néceffaires , ces  mêmes  feuilles  rendront  ces 
Officiers  infiniment  plus  utiles  ; ils  feront  chargés 
d examiner  toutes  les  feuilles  des  hôpitaux  de 
leurs  départemens,  ils  en  feront  le  dépouillement 
ils  en  noteront  les  différences  fenfibîes  ; fe  ra- 
id ab  les  aux  abeilles  qui  ramaffent  le  miel  for 
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les  fleurs  * ces  Officiers  recueilleront  toutes  ces 
obfervations,  ils  en  feront  la  comparaifon  , & en 
compoferont  un  corps , un  ouvrage  qui  ferait 
rendu  public  , & qui  annoncerait*  avec  certitude > 
quelles  font  les  maladies  qui  ont  régné  dans  telle 
province , .quelles  en  ont  été  les  fuites,  & quel 
eft  le  traitement  qui  a le  mieux  réuffi  ( i ). 

Cet  ouvrage  mériterait  la  plus  grande  con- 
fiance , parce  qu’il  ne  ferait  point  le  fuit  de  l’i- 
magination ni  de  la  rufe.  On  ne  pourrait  former 
aucun  doute  fur  la  vérité  des  faits  journellement 
confiâtes.  C’efl  ainfi  que  la  médecine  s’eft  accrue 
& perfe&ionnée.  Les  colonnes  d’Egypte,  celles 
des  temples  d’Epidaure  & de  Cos  , les  tableaux 
confacrés  dans  ces  temples,  & dont  Hippocrate 
a profité  fi  utilement  pour  l’humanité  , tenaient 
lieu  de  ces  journaux.  Les  faits  qui  y étaient  confta- 
tés,étaientte!s  que  la  nature  les  préfentait;  ils  étaient 
énoncés  fimplement,  comme  il  convient  au  langage 
de  la  vérité;  ils  font  refiés  , quoique  dans  diffiérens 
climats  & dans  diffiérens  fiecles  , toujours  vrais  , 
toujours  fubfiftans,  toujours  utiles,  en  cela  bien 
diffiérens  de  ces  obfervations  faites  avec  plus  de 
précaution  que  de  fincérité,  où  l’art  & l’élo- 


(I)  Le  journal  ds  médecine  miüraire  tend  à ce  but; 
mais  il  ne  pourra  y atteindre  que  d’après  Pétabliffement 
de  mes  feuilles  ou  cahiers  journaux  de  vifite , tels  que 
j’en  ai  propofé  le  modèle  au  chapitre  pe. 


Uop] 

quence  l’emportent  fur  le  naturel,  où  les  faits 
font  déguifés , altérés , félon  les  vues  de  vanité 
ou  d’intérêt  de  leurs  auteurs» 

L’établiffement  de  ces  Médecins  infpedeurs 
n’exigerait  aucune  nouvelle  dépenfe,  ce  ne  ferait 
tout  au  plus  que  le  verfement  de  celle  qui  a 
lieu  d’un  département  lur  un  autre;  rien  n’em- 
pêcherait meme  que  le  département  qui  en  eft 
aéhxellement  chargé  ne  continuât , parce  qu’il 
importe  peu  qu’un  fervice  rendu  à l’Etat  loit  payé 
d’un  coté  ou  de  l’autre. 

Il  fuffirait  de  huit  Infpeéteurs  pour  tous  les 
hôpitaux  du  Royaume;  le  département  de  chacun 
d’eux  pourrait  embraiTer  quatre  généralités  ; mais 
; il  ferait  néceffaire  qu’ils  réfidaffent  tous  à Paris  3 
pour  être  toujours  à portée  de  rendre  compte 
à l’adminiftration  , & pour  s’entrecommuniquer 
au  befoin  : leur  déplacement  ne  ferait  néceffaire 
; que , lorfque  dans  leurs  départemens  il  furvien- 
; drait  une  épidémie  > ou  une  mortalité  ; la  vihte 
aurait  alors  un  but  utile  & bien  effentiel  > celui 
de  porter  une  plus  grande  lumière , de  procurer 
une  inftruâàon  falutairé.  Le  Médecin  Infpeéteut 
ferait  alors  le  Médecin  confuîtant  3 & il  conti- 
nuerait cette  importante  fonélion  aufil  long-tems 
que  la  calamité  i’exigerait  ( i ). 


(i)  L’adminiflration  économiferait  la  dépenfe  des  mé- 
decins qui  font  envoyés  dans  les  cas  d’épidémie. 
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On  fent  allez  que  pour  bien  remplir  de  fi  grancfô 
objets,  il  faut  que  la  protection  ne  décide  pas  du 
choix  des  Infpedeurs  ; il  faut  que  ces  Officiers 
réunifient  à beaucoup  de  probité  & au  zèle  le 
plus  adif , des  talens  foiides , fruits  d'une  bonne 
étude  3c  d'une  fage  & longue  expérience  ; il  faut 
que  ces  places  ne  foient  jamais  accordées  qu'à 
d'anciens  Médecins  qui  auront  defiervi  de  grands 
hôpitaux  ; qu'elles  foient  la  récompenfe  de  leurs 
fervices  , 3c  un  fujet  d'émulation  pour  tous  les 
Médecins  des  hôpitaux;  ce  ferait  décourager  ceux- 
ci , & manquer  abfolument  le  but,  que  de  con- 
fier de  pareils  emplois  à d'autres  fujets.  On  vient 
difficilement  à bout  de  bien  éclairer  un  fèryice 
qu'on  n'a  jamais  fait. 
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CHAPITRE  X I I. 

Des  Aumôniers  & de  leurs  fonctions* 

I L refte  pour  le  fervice  régulier  d'un  hôpL 
tal  une  partie  bien  eflentielle  à remplir  , de  que 
la  religion  ne  permet  point  de  palier  fous  fîlence; 
c’efi:  Tadminiflration  des  fecours  fpirituels  pro- 
pres à porter  dans  l’ame  du  malade  une  con- 
folation  précieufe  qui  l’aide  à fupporter  fes  maux, 
qui  lui  en  fait  moins  appréhender  les  fuites, & qui 
peut  en  apportant  le  calme  contribuer  à sa  gué- 
rifon. 

Pour  que  ce  fervice  foit  rempli  avec  la  dignité, 
le  zélé  & la  charité  convenable,  il  faut  apporter 
une  fcrupuîeufe  attention  à ne  choifir  que  des 
fujets  dont  les  mœurs  irréprochables  & la  con- 
duite édifiante  les  mettant  à l’abri  de  toute  cenfure, 
leur  a durent  Teftime  & le  refped  public. 

Ce  choix  doit  tomber  fur  des  prêtres  léculiers 
ou  des  Religieux  qui  ont  toujours  refpe&é  de 
chéri  leur  état.  Ce  font  eux  qu’il  faut  inviter  à venir 
fecourir  les  malades  : Un  Eccléfiaflique  vertueux 
fans  ambition  remplira  toujours  dignement  le  mi- 
ni-1ère  que  l’efiimede  l’adniiniftration  lui  confiera* 
Les  ordres  mandians  font  les  pépinières  où 
s’élèvent  les  fujets  les  plus  propres  aux  fondions 


d’Aumônîers  d'hôpital.  Ces  Religieux  accoutumes 
à la  fubordination,  à la  fobriété , à la  patience, 
à l’humilité  , trouveront  dans  cet  état  les  moyens 
de  rendre  leur  zélé  utile,  d’atteindre  à la  per- 
feéfion  évangélique  qui  fait  l’objet  de  leurs  vœux. 

Je  croirais  que  c’eft  dans  cette  même  pépinière 
que  l’on  devrait  auili  choifir  les  Aumôniers  des 
Régimens;  peut-être  ferait-il  encore  mieux  que 
ces  dernières  places  ne  fufTent  confiées  qu’à  ceux 
qui  auraient  deffervi  un  hôpital  pendant  quelques 
années , & que  les  uns  & les  autres  euffent  l’ex- 
peftative  de  certains  bénéfices  , tels  que  Ca- 
nonicats  ou  autres  , qui  leur  afiTuraffent  une  vie 
tranquille  & une  modefle  aifance  dans  leur  vieil- 
le®;. 

On  m’objedera  peut-être  que  la  plûpart  des 
Communautés  des  ordres  mandians  dans  prefque 
toute  la  France,  manquent  de  fujets,  au  point 
qu’elles  ne  font  recrutées  que  par  les  provinces 
de  Picardie  , Flandre  & Artois  ; que  cette  di- 
fette  de  fujets  ne  laifïe  point  eîpérer  de  trouver 
le  nombre  d? Aumôniers  qui  ferait  néceflaire.  Je 
réponds  à~  cette  ohje&ion  qu’on  doit  efpérer 
que  le  nombre  des  Prêtres  féculiers  pourra  rem- 
placer le  déficit  des  Religieux  mandians  , de 
qu’en  attendant  les  habitans  de  la  Picardie,  de 
l’Artois  & de  la  Flandre  , font  trop  attachés  à 
leurs  anciennes  opinions  , pour  ne  pas  continuer 
allez  longtems  à fournir  des  fujets  & à en  aug- 
menter 
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orienter  îe  nombre  quand  ils  en  connaîtront  les 
nouvelles  relTources.  Rien  n'empêche  d'ailleurs 
que  des  Communautés,  où  il  y a peu  de  Reli- 
gieux , les  unes  foient  renforcées  en  y verfant 
quelques  fojets  , & que  les  autres , dont  le  local 
ferait  plus  considérable  , foient  changées  en  hô- 
pitaux & les  Religieux  confervés  pour  Aumô- 
niers. 

Tel  était  le  local  que  j'avais  propofé  à M.  le 
duc  de  Choifeail  pour  l'établi/Ternent  d'un  hô- 
pital à Saint  Savinien  , qui  aurait  obvié  à beau- 
coup de  mortalité  & de  dépenfes.  Ce  local  con- 
fidait  dans  l'enclos , l'églile  & le  couvent  des 
Augudins  5 fitué  près  de  la  rivière  , fur  le  haut  de 
ce  bourg.  Les  deux  Religieux  qui  compofaient 
toute  cette  Communauté  ne  déliraient  rien  tant 
que  de  voir  cet  étabîiiTement  & d'y  refter  atta- 
chés en  qualité  d' Aumôniers. 

Il  fuffira  de  trois  Aumôniers  pour  un  hôpital 
de  400  malades  ; il  convient  qu’ils  foient  logés  & 
nourris  aux  frais  de  l'hôpital , & qu’ils  reçoivent 
en  outre  quelques  honoraires  légers,  cependant 
fuffifans  pour  que  leurs  vêtemens  rendus  unifor-. 
mes,  foient  dans  la  décence  convenable  à leur 
minidère. 

Les  fondrions  principales  des  Aumôniers  con- 
fident à rendre  d'abord  v-ifite  à chaque  malade 
entré  dans  l'hôpital , & li  d'après  leurs  connail- 
fances  ou  celles  des  officiers  de  fanté  , ils  s'ap- 
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perçoivent  de  quelque  danger  , ils  exhorteront  le 
malade  pour  le  déterminer  à recevoir  plutôt  que 
plus  tard  les  fecours  fpirirue’s. 

JVi  remarqué  que  la  proportion  de  ces  fe- 
cours affeéhit  beaucoup  plus  les  malades  quand 
ils  (ont  affaiblis  , fur-tout  lî  le  retard  de  ces 
fecours  , plus  fouvent  alors  fuivis  de  la  m#rt  , 
a établi  parmi  les  malades  d’un  hôpital , l’opinion 
que  l’homme  adoiiniftré  touche  à fa  fin,  Un-ufa- 
ge  accéléré  des  fecours  fpirituels  étant  au  con- 
traire plus  fouvent  fuivi  de  la  guérifon  , l’opinion 
fufdite  ne  fubiiiierait  point  , & la  proportion 
ceflerait  d’effrayer  les  malades. 

C’eft  par  ces  mêmes  motifs  que  je  blâme 
fufage  de  placer  l'étiquette  d 'agonifans  aux  ri- 
deaux des  lits  : les  autres  malades  ou  les  étran- 
gers lifent  cette  étiquette  &c  quelquefois  la  ré- 
pètent adez  haut  pour  défefpérer  les  malades 
qui  en  peuvent  avoir  connaiffance. 

Je  condamne  également  par  ce  même  motif, 
l’ufage  de  raffembîer  les  agonifans  ou  les  mala- 
des en  grand  danger  , dans  une  falle  particulière 
où  prefque  tous  meurent  ; ceux  qu’on  y tranf- 
pôrte  ou  qui  y font  déjà , fe  regardent  dès-lors 
comme  dévoués  à la  mort  ; ils  n’y  peuvent  con- 
ferver  que  des  idées  fort  triftes  3 très-propres  à 
aggraver  leur  état.  On  fçait  allez  combien  le 
mordl  peut  influer  fur  le  phifique. 

L’Aumônier  doit  tenir  un  regiftre  coté  & pa- 


raplié  par  fadminiftratlon  > fur  lequel  il  écrira 
les  noms  5 fu  moins , âge , pays  & états  des  ma- 
îades  qu’il  aura  adminiftrés  & les  jours  qu’ils 
feront  morts.  C’efl  de  ce  regiftre,  dont  un  dou- 
ble doit  être  dépofé-âu  bureau  de  l’hôpital  ? que 
fera  tiré  l’extrait  mortuaire  ; ce  regiilre  & la 
feuille  de  vifïté  fe  contrôleront  mutuellement  fur 
le  nombre  des  morts  & fur  le  jour  qu’elles  font 
arrivées. 

Il  relierait  à traiter  ici  des  fépultures  & des 
prières  d’ufage  en  cette occafion^mais  ces  dernières 
fondrions  des  Aumôniers  étant  étrangères  au  pro- 
jet que  j’ai  eu  de  ne  parler  dans  cet  EfTai  que 
pour  les  malades  5 je  crois  pouvoir  renvoyer  aux 
réglemens  & ordonnances  qui  traitent  de  ces 
objets* 
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CHAPITRE  XIII. 

Des  Écoles  à établir  dans  les  Hôpitaux . 

K tra*té  jufqu’ici  de  tout  ce  qui  pouvait  rendre 
les  hôpitaux  vraiment  utiles  aux  malades  ; je  les 
ai  conduit  jufqu’à  la  guérifon  & julqu’au  tom  - 
beau;  il  ne  me  relie  plus  à leur  égard  qu’à  con- 
tinuer les  vceux  les  plus  ardents  pour  que  ce  que 
j'ai  propofé  ait  fon  entière  exécution  ; mais  il 
me  relie  à remplir  envers  le  public  l’obligation 
que  je  me  huis  prelcrite , de  rendre  ces  mêmes 
hôpitaux  infiniment  utiles  à l’humanité  , à la  con- 
fervation  , au  foulagement  des  malades  de  tous 
états  & de  tous  pays. 

Ce  but  ne  peut  être  atteint  qu’en  tirant  des 
hôpitaux  comme  d’une  fource  féconde  toutes  les 
lumières  néceffaires  à la  parfaite  inftru&ion  de 
ceux  qui  fe  deftinent  à l’art  important  de  guérir. 

On  a dû  déjà  prelfentir  par  tout  ce  que  j’ai 
épars  ci-devant  5 combien  la  méthode  uluée 
pour  faire  des  Médecins,  pour  faire  des  Guérilfeurs, 
ce  qui  doit  être  fynonime  , s’écarte  de  fon  ob- 
jet ; je  me  fuis  trop  avancé  pour  reculer , je  dois 
la  vérité  au  public  ; je  vais  la  dire. 
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SECTION  I«*. 


De  l 'infuffifan.ee  & des  abus  des  Êeoles  de 
Médecine . 

Le  but  de  TétabiifTement  des  Écoles  de  Mé- 
decine eft  de  procurer  à l’Etat  des  hommes  inf- 
truits  dans  l’art  de  guérir.  Les  grades  que  ces 
Ecoles  ont  le  droit  exclufif  de  conférer,  font  la 
preuve  qui  allure  au  public  que  fa  confiance 
n’eft  point  hafardée  en  recourant  dans  fes  infir- 
mités à ceux  qui  en  font  décorés. 

Ce  but  important  eft -il  rempli?  Peut-il  l’être 
dans  le  régime  adtuel  des  Ecoles  de  Médecine  ? 
C’eft  ce  que  je  vais  difeuter , non  pas  avec  toute 
la  force  dont  cet  objet  eft  fiifeeptible,  mais  avec 
la  circonfpeétion  que  Tubage  & la  prudence  exi- 
gent. 

Les  Ecoles  de  Médecine  ne  fout  pas  toutes 
uniformément  compofées,  ni  également  en  ré- 
putation. On  voit  avec  furprife  qu’il  en  eft  quel- 
ques-unes dans  lefquelîes  les  inftrudions  man- 
quent en  partie , & dans  lefquelîes  cependant  on 
confère  les  mêmes  grades  5 & fouvent  avec  trop  de 
facilité. 

J’ai  com  mencé  mes  études  médicinales  dans  une 
faculté  oa  il  n’y  a eu  pendant  pîufieurs  années 
qu’un  feul  Frofefteur  9 quoiqu’il  y eut  deux 
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chaires  fondées.  L'abus  des  réceptions  a été 
porté  à l’excès  dans  cette  faculté.  Un  féjour  de 
quelques  fem  aines  dans  cette  Univerfité3deux  exa- 
mens fecrets  chez  le  profefTeur  , deux  thèfes 
bannaîes  avec  des  arguments  communiqués  5 fuffi- 
faient  pour  admettre  aux  grades  3 non-feulement 
tous  Chirurgiens  & Apothicaires  qui  fe  préfen- 
taient , mais  encore  toutes  autres  perfonnes  fans 
études  préliminaires  , fans  latinité  & fans  ins- 
criptions. 

Le  defir  de  prouver  des  vérités  utiles  ne  me 
portera  point  à partir  de  l’exemple  de  cette  Ecole 
ni  de  toute  autre , où  il  y aurait  à fouhaiter  plus 
de  facilités  pour  l’inilrucHon  & plus  de  févérité 
pour  la  réception  ; je  ne  veux  puifer  mes  preuves 
que  dans  l’Ecole  là  mieux  fondée  & la  plus  fré- 
quentée. Celle  de  Montpellier  mérite  alïïirément 
la  célébrité;  elle  fournit  feule  la  moitié  des  Mé- 
decins du  Royaume  (i);  elle  eft  fréquentée  par 
les  étrangers  de  toutes  les  nations;  elle  a fourni 
beaucoup  de  fçavans  ; la  plupart  des  premiers 
Médecins  de  nos  Rois  & de  la  Cour  ont  été 
reçus  dans  cette  Faculté  ; fi  je  prouve  que  le 


(i)  Je  m'entends  point  parier  de  la  faculté  de  Paris, 
le  trop  haut  prix  des  grades  r la  cherté  des  cours  par- 
ticulier: & la  dépenfe- qu’entraîne  le  féjour  de  cette 
capitale  font  un  ofcflacle  pour  beaucoup  de  fujets  qui 
£e  deftinent  à la  médecine» 
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régime  de  cette  Ecole  eft  infu$fant  pour  former 
des  Médecins  inflruits  dans  fart  de  guérir;  li  je 
prouve  que  l’on  s’éloigne  de  ce  but  > en  croyant  y 
conduire , j’aurai  rempli  mon  objet. 

J’ai  fuivi  l’Ecole  de  Montpellier  pendant  le 
tems  prefcrit  pat  la  loi  (i)  ; j’y  ai  pris  mes  grades, 
je  peux  donc  en  parler  en  connaiiTeur  , mais  plus 
intérefïé  à relever  le  mérite  dé  cette  Ecole  qu’à 
le  diminuer. 

Il  y a dans  cette  Univerfité  huit  chaires  fon- 
dées , fix  ProfelTeurs  en  exercice  luppléent  à 
toutes  les  fondions.  Ils  font  aflujettis  à donner 
chacun  un  certain  nombre  de  leçons  qui  excédent 
rarement  40  , mais  qui  efh  fouvent  moindre. 

Ces  leçons  ont  pour  objet  : 

1°.  L’Ânatomie  & les  opérations  de  Chirurgie. 
2°.  La  Botanique.. 

3°.  La  Chymîe. 

40.  La  Matière  médicale. 

Ces  quatre  leçons  fe  font  régulièrement  chaque 
année  par  un  Profefïeur  particulier  pour  chacune. 

Les  autres  leçons,  qui  concernent  les  inftitu- 
tions  de  médecine  Si  les  traités  des  maladies, 
fe  partagent  entre  les  Profeffeurs  qui  en  règlent 
à volonté  le  tems  & la  durée. 

Les  Elèves  n’étant  point  aftreints  à fuivre  au- 


(1)  Trois  ans  ainlî  qu’il  eil  prelcrk  par  Ledit  de 
1707. 
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eu  ne  de  ces  leçons  , il  en  efl  peu  qui  y affilient 
affiduement,  il  en  eft  plufieurs  qui  n’y  affilient 
point  ou  rarement.  Les  leçons  d’ Anatomie  , de 
Chimie  & de  Botanique  font  celles  qui  font  le 
plus  exa&ement  fuivies  ; j’ai  fouvent  vu  les  au- 
tres leçons  fuivies  feulement  par  quelques  Elèves. 

La  liberté  qu’ont  les  Elèves  de  s’abfenter  n’eft 
pas  le  feul  abus  qui  rend  les  leçons  inutiles , 
l’ordre  & la  nature  de  ces  leçons  en  diminue 
encore  futilité. 

L’Anatomie  s’enfeigne  de  la  manière  fuivante. 

On  place  un  cadavre  fur  une.  table  tournante 
au  bas  de  l’amphitéatre.  Le  Profeffieur  affis  dans 
la  chaire  fait  un  difcourslur  la  ftru&ure  & l’ufage 
cl’un  certain  nombre  de  parties  du  corps  humain 
qui  doivent  occuper  la  féance.  Quand  il  a fini  5 
un  Chirurgien  démonftrateur  expofe  brièvement 
les  objets  dont  il  a été  fait  mention  par  le  pro- 
feffeur  : tout  était  difféqué  & préparé  d’avance  ; 
les  étudians  ne  touchent  rien  ; ils  voyent  ce 
qu’ils  peuvent  félon  qu’ils  font  plus  ou  moins  à 
portée  du  cadavre. 

Le  cours  d’opération  de  Chirurgie  fe  fait  de 
même  ; îe  Profeffieur  fait  un  difeours  fur’  la  ma- 
ladie qui  exige  l’opération  ; il  dit , s’il  le  juge 
à propos  , quelque  chofe  fur  la  méthode  d’opé- 
rer, après  quoi  le  Démonftrateur  fait  l’opération. 

Le  cours  de  chimie  qui  comprend  iy  à 20 
leçons , fe  fuit  à peu  près  de  même  ; il  a lieu 
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dans  i’ampVi théâtre  avec  les  mêmes  înconvéniens* 

La  leçon  de  botanique  fe  donne  pendant  un 
certain  tems  à des  heures  fixées  , dans  le  jardin 
du  Roi,  Le  grand  nombre  d’éléves  qui  s’y  trouve 
s’empêche  mutuellement  de  profiter  de  cette 
leçon  ; peu  font  allez  près  pour  bien  voir  la 
plante  , & le  tems  qu’on  accorde  pour  refier 
dans  ce  jardin  , n’efi  pas  fufiifant  pour  remplir 
les  befoins  de  cette  étude. 

La  leçon  de  matière  médicale  fe  fait  ou  de 
vive  voix  feulement  ou  en  didant  & expliquant 
enfuite  la  didée  , on  n’y  préfente  point  les  mé- 
dicaments dont  il  a été  queftion. 

Les  autres  leçons  confident  également  à Pro- 
noncer des  difcours  ou  à dicter  des  traités  fur 
les  principes  de  médecine  & fur  les  maladies , 
à les  expliquer  à ceux  qui  veulent  bien  afiifter 
à ces  leçons. 

Telle  eft  au  vrai  toute  l’étendue  des  infirudions 
qui  fe  donnent  dans  cette  première  école  du 
royaume;  on  ne  peut  difconvenir  de  leur  infuf- 
fifance  pour  faire  un  Anatomifie,  un  Chimifie  , 
un  Botanifte  , un  Médecin.  L’éîéve  n’a  point 
touché  le  cadavre , il  n’a  point  opéré  , il  n’a 
prefque  point  vu  opérer  en  chimie;  on  lui  a à 
peine  fait  voir  de  loin  quelques  objets  ; on  ne 
lui  a jamais  montré  un  malade  ; on  ne  l’a  pas 
même  afiujetti  à être  aflîdu  aux  leçons  qui  traitent 
verballemeot  de  ces  objets,  comment  pourrait- 
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on  faire  croire  qu'il  eft  fuffifamment  inftruit? 

Mais  3 dira-t-on  , les  éiéves  ont  , outre  le  fe- 
cours  de  l'école , celui  des  cours  particuliers  qui 
fe  font  en  ville  (i).  En  convenant  de  cette  véri- 
té qu'il  efl  fort  heureux  de  pouvoir  admettre^  c’ed 
en  mêmetems  convenir  que  les  écoles  font  infuffi- 
fantes,  qu’il  faut  néceflairement  y fuppîéer  ou 
en  changer  le  régime  , 8c  c'eft  ce  qu'il  fallait 
démontrer. 

Cette  méthode  démontrée  infufEfan te  pour 
former  à l'art  de  guérir,  devient  encore  plus  dé- 
iedueufe  par  î’immenfité  des  connaifTances  étran- 
gères à cet  art  qu’on  fuppofe  néceflaires. 

Dans  l’école  de  Montpellier , ainfî  que  dans 
toutes  les  autres  9 la  plus  grande  partie  de  l'en- 
feignement  eft  dirigée  vers  les  théories  les  plus 
fpécieufes  8c  les  plus  brillantes;  on  y étale  une 
.érudition  très  étendue  ; on  y cite  quantité  d'auteurs 
dont  on  cenfure  plus  ou  moins  les  opinions  ; on 
y explique  de  la  manière  la  plus  ingénieufe  ce 
qu'on  ignorera  longtems  8c  peut-être  toujours  ; 
on  veut  pénétrer  dans  les  myftcres  de  la  nature; 
on  raifonne  , on  differte , on  s'égare  à force  de 
phiiofgipher  fur  la  fcience  des  Pourquoi  9 fur  les 
caufes  de  la  vie , de  la  fanté  & des  maladies  ; 
on  déduit  de  tous  ces  raifonnements  des  méthodes 

(i)  Ces  cours  particuliers  ne  fe  font  point  par  les  Fro» 
feffeurs  ni  aux  Ecoles  ? & ils  font  plus  ou  moins  difpen- 
dieux. 

F'  / ; - * jb  Bf  /'  , , mkm 
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curatives  ; on'  compofe  une  médecine  fy Hémati- 
que ? ouvrage  de  l'imagination  8c  de  l’erreur-,  qui 
fémblable  à la  fauffe  Ithaque,  éloigne  de  plus 
en  plus  de  îa  véritable. 

L’ufege  obfcrvé  pour  l’obtention  des  grades 
ajoute  à l’infuiHlance  & îa  défeéfcuofité  des  inf- 
truéfions.  Le  cours  des  études  de  médecine  eft 
fixé  à trois  ans  ; ( en  fuppofah t que  ce  teins.  pour- 
rait fuffire),  o’eft-ce  point  un  mal  que  d’atten- 
dre à la  fin  ce  ce  terme  pour  commencer  les 
épreuves  ? Ne  vaudrait-il  pas  mieux  qu’a  certains 
teins  plus  ou  moins  rapprochés,  les  profeiTeurs 
s’aiTurafTetit  des  progrès  de  leurs  éléves  ? 

Dans  l’école  de  Montpellier  , que  l’on  peut 
regarder  comme  la  plus  régulière  du  Royaume, 
les  grades  ne  s’accordent  qu’aprës  quinze  aéèes  9 
dont  quatorze  publics fça«fok  5 le  baccalaureat, 
trois  cours , quatre  examens , fix  triduanes  8c 
le  point  rigoureux.  Tous  ces  aéfcss  ont  lieu  dans 
les  deux  .derniers  trime  Tires. 

• Le  baccalaureat  conGfte  à foutenir  une  tbèio 
fur  - un  pojmt  de  médecine  de  théorie  ou  de  pra- 
tique au  choix  de  î’afpirant.  Cet  aéfce  un  des  plus 
(olemnels,  auquel  tous  lesProfeffeurs  argumentent 
chacun  demi-heure  , (e  paiTe  le  plus  (cuvent 
en  diflçrtations  de  leur  part ou  en  combat  en- 
trhux. . L’afpirapt  5 qui  quelquefois  fait  fa  tbèu? 
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& qui  fouvent  la  fait  faire  , efc  toujours  reçu 
quoiqu’il  dife  ou  ne  dife  rien. 

Les  trois  cours  font  trois  petits  difcours  que 
l’afpirant  lit  dans  la  chaire  en  préfence  de  quel- 
ques amis  qui  lignent  l’avoir  entendu  enfeigner 
avec  fuccès. 

Ces  quatre  premiers  aéles  font  de  pure  forme  * 
les  trois  derniers  nei^euvent  ni  n’exigent  aucune 
connaiilance. 

Les  quatre  examens  fe  foutiennent  jour  à 
autre  , ils  confident  dans  une  queflion  de  méde- 
cine alignée  2\  heures  avant  par  un  Profeiïeur 
à tour  de  rôle.  Le  Candidat  fait  ou  fait  faire  fur 
cette  matière  une  petite  thèfe  , fur  laquelle  il 
eft  interrogé  publiquement  par  ce  même  Profef- 
feur  , qui  réferve  fon  jugement  fur  la  capacité 
du  répondant. 

Les  triduanes  font  fix  autres  examens  fem- 
bîables,  foutenus  en  trois  jours  Le  dernier  aéte  qui 
eft  le  point  rigoureux  fe  fubit  à huis  clcs.  On 
eft  interrogé  par  tous  les  ProfefTeurs  fur  une  ma- 
ladie & fur  un  aphorifme  d’Hippocrate  que  le 
fort  a affigné  la  veille.  Il  eft  vrai  que  l’on  par- 
coure quelquefois  à cette  occafion  toutes  les 
parties  de  la  médecine  ; mais  il  eft  rare  que  l’on 
foit  renvoyé  à terme  ; il  eft  encore  plus  rare 
que  l’on  foit  exclus  pour  toujours  par  un  troi- 
sième renvoi;  je  n’en  ai  point  vu  d’exemple. 


J1*!! 

Par  cette  forme  d’inftru&ion  & de  réception 
on  peut  avoir  des  do&eurs  en  médecine , mais 
ils  ne  peuvent  devenir  do&es  en  cette  fcience  , 
que  lorfqu’obligés  de  voir  des  malades  & dé- 
trompés par  l’expérience  , ils  viendront  à re- 
connaître l’infiiffifance,  l’inutilité  & le  danger 
de  leurs  études , & qu’ils  fe  feront  occupés  à 
acquérir  les  connaiffances  vraiment  néceffaires, 
& à munir  leur  mémoire  de  faits  pratiques  * con- 
tenus dans  les  écrits  d'Hippocrate  & dans  ceux 
des  bons  obfervateurs  qui  ont  bien  imité  ce  pere 
de  la  médecine  (i). 

J’avoue  avec  fincérité  que  j’ai  fuivi  pendant 
pîufieurs  années  la  route  longue  , pénible  & dé- 


(()  En  confîdérant  la  médecine  depuis  les  tems  les 
plus  reculés  jufqu’à  nos  jours  , il  eft  facile  de  fe  con- 
vaincre que  fa  richeffe  a toujours  confîfté  dans  les  ex- 
périences qu’elle  a ralfemalées , <$C  que  par  conféquent 
elle  ne  peut  fe  perfectionner  qu’en  tecueiiiantdenouveaux 
faits.  Eijtoire  de  la  Société  Royale  de  Médecine  , année 
1776  , préface  page  7. 

Qu’y  a-t-il  en  effet  de  plus  précieux  que  les  réfui- 
îats  de  pîufieurs  fiecles  &.  de  plufeurs  générations  ? Et 
n’eft-ce  pas  en  réuniffanr  les  vérités  éparfes  , que  Ton 
peut  travailler  aux  progrès  d’une  fcience  dont  la  mar- 
che a tant  de  fois  été  retardée  par  l’abus  des  méthodes 
feienrifiques  ? H.; foire  de  la  Société  Royale  de  Médecine  9 
Année  1779* 
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tournée  que  Ton  confîdère  comme  néceflâlre. 
Je  ne  tardai  pas  à entrevoir  (es  inconvéniens,  à 
douter  de  la  vérité  & de  Futilité  'des  théories 
que  Fon  m’en  feignait  ; leur  inhabilité  me  cha- 
grainait  ; mais  j’étais  docile  & n’ofai  m’écarter. 
Je  fis  comme  les  autres  , je  copiais  beaucoup  , 
je  lus  beaucoup  , j’écoutais  beaucoup , & comme 
les  autres  je  profitais  peu. 

Les  hôpitaux  que  j’ai  fuivis  à Montpellier  & 
à Paris  , ceux  des  autres  pays  que  fai  fréquentés 
autant  que  je  Fai  pu  , m’ont  fortifié  dans  les 
doutes  que  j’avais  eu.  J’ai  apperçu  que  l’étude 
de  îa  médecine  devait  être  moins  compliquée  ; 
qu’Hyppocrate , qui  ignorait  toutes  les  brillantes 
études  préconifées  dans  les  écoles , était  jufqu’a- 
lors  le  meilleur  médecin  connu  ; que  fes  livres 
pratiques,  indépendamment  de  toutes  les  révo- 
lutions d’opinions  & de  fyftêmes  qui  fe  font  fuc- 
cédés  détruits  ^ font  reftés  vrais  & certains 
dans  tous  les  âges  & dans  tous  les  p ays  (i)  ; j’ai 
vu  que  les  meilleurs  Médecins-praticiens  étaient 
à peu  près  par -tout  dans  Fufage  de  limiter  leurs 
connaifiances  à la  diftinçfion  des  maladies  les  unes 
d’avec  les  autres,  & dans  l’application  d’un  pe*. 
tit  nombre  de  remedes  bien  connus, 

(i)  De  H a en  , Rat.  mtduidi > r.  i > part,  % cap,  t\ 
p.  98. 
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L/exercice  de  la  médecine  auquel  je  fus  peu 
après  forcé  de  me  livrer,  acheva  de  me  confirmer 
dans  l’opinion  ou  j’étais  que  îa  médecine  n’était 
qu’une  fcience  de  faits  ; que  la  pratique  éclairée 
des  anciens  Médecins  était  la  feule  théorie  né- 
ceffaire  ; qu’il  fuffifait  de  pouvoir  bien  diftinguer  les 
maladies  les  unes  d’avec  les  autres,  en  ayant pré- 
fens  à la  mémoire  les  traits  ou  fymptômes  qui 
les  différencient  eflentiellement  ; de  joindre  à cette 
connaiflance  la  marche  graduée  de  ces  mêmes 
maladies , d’en  favoir  faifir  les  nuances  que  les 
faifons  , l’âge  , le  tempérament , la  manière  de 
vivre  , & quelques  autres  cirçonftances  particu- 
lières peuvent  amener;  que  réunifiant  à ces  con- 
naifTances  celles  des  propriétés  de  manière  d’em- 
ployer  les  remèdes  qu’une  expérience  bien  cons- 
tatée a fait  adopter;  qu’en  ajoutant  au  befoin, 
mais  avec  la  plus  grande  circonfpe&ion  , ce  qu’un 
(impie  raifonnement  d’analogie,  effet  du  feul  bon 
fens,  pourrait  indiquer  pour  les  cas  encore  incon^ 
nus  ou  fort  compliqués , on  parviendrait  à être 
in ftruit  dans  l’art  de  guérir  autant  qu’il  était  pof- 
fible  maintenant , & par  la  fuite  à perfectionner 
cette  fciënce  trop  étendue  par  elle-même  , pour 
e:re  âfTociée  à tant  d’autres  étrangères,  dont  une 
feule  fuffirait  pour  occuper  la  vie  d’un  homme. 

Qn  veut  qu’un  Médecin  , outre  la  connai (Tance 
des  maladies  , poflede  parfaitement  l’anatomie 
même  comparée,  les  mathématiques , Les  langues. 
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la  physique , fhiftolre  naturelle,  la  botanique,  la 
pharmacie  ? la  chimie  , &c.  Un  auteur  eftimable 
( ï ; à tous  égards  veut  en  outre  qu’on  y joigne 
l’étude  de  rhiftoire,  de  la  fable  & de  la  géogra- 
phie; il  va  jufqu’à  defirer  qu’il  y ait  près  des 
écoles  de  médecine  un  manège , des  falles  de  danfe 
&:  d’efcrime» 

Je  ne  citerai  qu’une  preuve  de  l’impodibilité 
de  ces  alliages.  La  matière  médicale  eft  certai- 
nement une  partie  effentielle  de  l’art  de  guérir  , 
puifqu’eîle  renferme  l’hifloire  de  tous  les  remèdes 
fimples  & de  leurs  propriétés  ; fi  un  Médecin  la 
cultivait  dans  l’étendue  qu’on  lui  donna,  il  ferait 
obligé  d’étre  inftruit  des  trois  régnes  qui  com- 
pofent  l’hidoire  naturelle  , dont  l’étendue  éil  im- 
menfe.  Le  régne  végétal  feul , qui  eif  l’objet  de 
la  botanique,  contient  plus  de  20000 plantes  d’ef- 


(1)  La  certitude  que  j’ai  de*  talcns  fupérieurs  8c  de 
la  juüefTe  d’efprit  de  ce  célébré  médecin  , autrefois 
mon  condifcip’e  à Montpeiier  , me  fait  préfumer  qu’il 
a eu  en  vue  d’attirer  à l’étude  de  la  médecine  les  gens 
les  plus  diftingués  & les  plus  ingénieux  ? & d’écarter 
cette  multitude  de  gens  mal  élevés  ou  grolüers  peu 
propres  i une  fcience  auffi  importante.  Je  fuis  confir- 
mé dans  cette  opinion  par  ce  qu’il  ajoute  dans  la  fuite  de 
fon  ouvrage  far  la  futilité  des  épreuves  & fur  les  con- 
riailfances  auxquelles  il  borne  les  médecins  8c  chirur- 
giens de  campagne  ? en  quoi  il  efr  prefque  entièrement 
de  non  fentiment. 
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pèces  différentes;  fi  ^ comme  le  dit  M.  Tyflot, 
il  faut  que  le  Médecin,  pour  être  inffruk  de  cette 
partie,  poiiède  une  anatomie  exaêfe  de  la  plante , 
connaiile  îesfprirrçipes  de  la  végétation  , l’hifloire 
des  déveîoppemens , leur  analogie  avec  les  ani- 
maux , l’influence  de  l’air , des  fols  de  l’agricul- 
ture ; enfuite  Thidoire  , les  principes , les  avan- 
tages des  différentes  méthodes  ; combien  cette 
étude  étrangère  à l’art  de  guérir  ne  demande-t-elle 
point  de  tems  & d’application  ? Combien  n’en  fau- 
drait-il pas  pour  polféder  avec  autant  de  préci- 
fion  la  connaiffance  des  animaux  & des  minéraux  ? 
Et  s’il  en  faut  autant  pour  cette  feule  partie  , 
combien  n’en  faudra-t-il  pas  pour  pofTé^ér  la 
chimie  , que  ce  Médecin  afïure  être  indifpenfa- 
blement  néceffaire  f Je  me  borne  à cet  apperçu 
qui  prouve  alfément  que,  d’exiger  ces  connaif- 
fances  feulement , c’eft  exiger  l’impoffible  ; c’efl 
au  moins  retarder  les  moyens  de  s’inftruire  de  ce 
qu’il’  efb  efTentiel  de  bien  favoir  , de  la  connaif- 
fance  des  maladies  & de  celles  des  remèdes  con- 
nus par  l’expérience. 

D’après  cette  intime  convi&ion^  j’ai  reconnu 
que  la  médecine  expérimentale,  ou  pour  parler 
plus  franchement , la  médecine  empyrique  , telle 
qu’Hyppocrate  l’exerçait  ( i ) , telle  que  Syden- 


( i > Les  écrits  philofophiques  5c  anatomiques  d’Hyppo- 
crace  n’ont  point  fervi  à le  rendre  médecin.  Sa  grande 

I ' 
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ham  la  propofe  , était  la  ieule  & véritable  mé- 
decine y que  1 erreur  3 la  vanité  , le  préjugé  avaient 
tait,  abandonner  cette  route  modefte  & fûre , 
qu’il  fallait  y revenir. 

J’ofai  hafarder  mes  idées  dans  une  diiTertation 
que  j’ai  fait  imprimer  à Douay  en  Flandre  , en 
1752.  Cette  diiTertation  était  le  plan  d’un  cours 
de  matière  médicale  pratique  & ufuellé.  j’y  faifais 
entrevoir  l’avantage  qu’il  y aurait  de  rappelîer 
la  médecine  empyrique  (1)  ; j’y  démontrai  l’inu- 
tilité & les  dangers  de  toute  autre  méthode  ; j’y 
prouvai  que  les  progrès  réels  de  la  médecine 
avaient  toujours  été  retardés  par  les  théories  en- 
feignées  dans  les  écoles  (2);  que  les  méthodes 
vraiment  curatives,  n’étaient  dues  qu’au  hafard  , 

réputation  eft  principalement  un  effet  de  Ton  appli- 
cation à obferver  jufqu’aux  moindres  c’rconllances  des 
maladies  & du  foin  qu’il  a eu  d’écrire  avec  une  grande 
exactitude  tout  ce  qui  les  avoit  précédées  & tous  les 
accidens  dont  elles  étaient  accompagnées’,  ce  qui  fou- 
la geait  ou  ce  qui  nuifait  , qui  eft  proprement  faire 
l’hiftoire  exaéie  d’une  maladie.  îhfl , de  la  Med. 

(1)  line  faut  pas  la  confondre  avec  le  charlatanifme, 
avec  la  médecine  des  coureurs,  des  bateleurs,  que  le 
vulgaire  appelle  mal-à-propos  empiriques, 

« Les  Fmpyriques  anciens  , dit  M.  Ferre’n,  n’étaient 
» point  des  ignorais,  comme  ceux  à qui  nous  donnons  ce 
33  nom  aujourd’l#f,qui  appliquent  le  même  remede  à toutes 
03  fortes  dé  maladies  : iis  étaient  très-favans  & étudiaient 
33  beaucoup  , mais  ils  prétendaient  qu’il  ne  fallait  Ce  con- 
33  duire  que  par  l’expérience  33. 

(2  L’émétique  fi  fort  à la  m 'de  aujourd’hui  , a été  ré- 
unie comme  un  poifo'n..  En  1 $.66  , ce  remede  fut  banni 
e la  médecine  par  un  décret  de  la  Faculté  de  Paris  , 
confirmé  par  un  arrêt  du  Parlement.  En  i6op,  Paul- 
mier  médecin  de  Paris  , convaincu  d’en  avoir  fait  ufage, 
fut  chafle  du  corps  des  ntcdêcins , dé  en  1666 , fur  i’ap- 


à l’expérience , à î’cbfervation  ; que  Ton  guériC 
fait  les  fièvres  fans  en  avoir  pu  encore  connaître 
les  caufes;  que  le  quinquina,  malgré  cette  igno- 
rance , en  était  îe  meilleur  fpécifique  ; que  (on 
effet  était  certain  dans  îe  pays  où  on  ignorait  la 
pharmacie  & îa  chimie  ; qu’il  l’était  encore  en 
Europe  pendant  les  difputes  dus  écoles  fur  les 
prétendus  dangers  de  fon  ufage  ; que  le  mercure 
& l’opium  opéraient  des  merveilles,  quoique  ces 
memes  écoles  ignorent  encore  la  nature  du  virus 
que  le  premier  détruit , & qu’elles  ne  folent  point 
encore  en  état  d’expliquer  physiquement  com- 
ment ces  remèdes  opèrent  ces  merveilles , & que 
tout  ce  qui  fe  débite  avec  plus  d’éloquence  que  ■ 
de  certitude  fur  la  manière  d’opérer  de  l’opium, 
fe  réduit  à ce  que  Moîiere  fait  répondre  parDia» 
phorus  dans  le  Malade  imaginaire  : Quare  opium 
facit  dormir e ? quia  efl  in  eo  vin  us  darmitiva  cujus 
facilitas  efl  fenfus  affoupire . L'opium  fait  dormir , 

parce  quil  a une  vertu  dormitive  dont  la  faculté 
efl  d'üffbupïr  les  fens . 

probation  de  la  Faculté  , le  Parlement  en  rendk  l’ufage 
entièrement  libre.  Les  anciens  dogmatiques  & métho- 
diques mettaient  le  mercure  au  nombre  des  poifbns  , 
Galien  le  place  parmi  les  corrosifs  , d’après  l 'autorité 
de  Diofcoride,  en  avouant  qu’il  n’en  a lamais  fait  ufage. 
Ce  même  Galien,  en  établiflant  par  la  force  de  fies  ar- 
guments que  l’opium  était  froid  au  4e.  degré  , a été 
caule  que  cet  excellent  remede  a été  banni  de  la  mé- 
decine iufqu’à  ce  que  Paracelfe  l’ait  rgmis  en  vogue. 

11  n’elh  pas  jufqu’à  l,i  faignée  & à la  purgation  m e 
les  médecins  raifonneuro  n’aient  tenté  ce  bannir  de  la 
médecine. 
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J’ai  prouvé  enfin  dans  cette  difïèrtation  que  la 
pharmacie  galénique  & chimique  ; que  l’hiftoire 
naturelle,  l’anatomie  recherchée,  la  botanique 
trop  étendue,  l’immenfité  des  livres  de  théorie 
accablaient  les  jeunes  Médecins  , & nuifaient  au 
moins  par  le  tems  précieux  qu’elles  font  perdre. 
J’ai  prouvé  encore  que  les  remèdes  fimples  pou- 
vaient fuffire  à la  médecine  ; que  le  feul  moyen  de 
connaître  leurs  propriétés  , était  , ou  l’ufage  que 
le  hafnrd  amené,  ou  celui  que  l’expérienceconftate. 

Mon  but  n’ayant  alors  été  que  de  propofer  un 
cours  de  matière  médicale  qui  manquait  à l’école 
de  médecine  de  l’Univerfué  de  Douay  ( i ) , je 
n’avais  fait  imprimer  qu’un  très  - petit  nombre 
d’exemplaires  de  cet  ouvrage  , mais  convaincu 
plus  que  jamais  , par  un  exercice  de  35*  ans,  des 
vérités  utiles  qu’il  renferme,  je  me  propofe  de 
le  publier  inceflamment  avec  les  changemens  que 
les  tems  & les  circonftances  exigent. 

Les  mémoires  que  les  Infpecleurs  ( MM.  Ri- 
chard & Poifïonnier  ) m’avaient  demandé,  ont  été 
rédigés  d’après  ce  plan,  j’y  étendais  mes  vues  fur 
la  nécefîité  & les  moyens  d’inllruire  les  Chirur- 
giens , ceux  de  la  marine  fur-tout,  à qui  il  eft  im- 
podible  de  procurer  des  confeils , lorfqu’ils  font 
à la  mer,  ou  dans  la  plupart  des  colonies. 

, Quelque  facile  & peu  coûteufe  que  pouvait 

ri)  Cette  leçon  a été  ét  blie  dix  ans  après  que  j’ai 
quitté  certe  ville  ; on  l’avait  jugée  inutile  lorfque  je 
la  propofai. 


être  l'exécution  demes  vues,  quelque  néceflaire 
& utile  quelle  fut,  je  n’ai  eu  que  peu  de  fatîs- 
fadûon  à cet  égard.  Ce  qui  s’en  eft  établi  dans  les 
hôpitaux  du  département  de  la  guerre  , m’eft  relié 
îong-tems  inconnu  ; on  a cru  pouvoir  fe  palier  d’avis 
ultérieurs  de  ma  part.  Dans  le  département  de  la 
marine  il  n’y  a eu  que  très -peu  de  changemeos  , 
du  m©ins  relatifs  à ceux  que  j’avais  propofés. 
SECTION  IL 

ï)es  avantages  de  la  réunion  des  Ecoles  aux 
Hôpitaux . 

Après  avoir  traité  des  abus  qui  arrêtent  les 
progrès  de  la  médecine , qui  hériiïent  cette  fcience 
de  difficultés  infurmontables  ",  il  eft  néceiïalre 
d’indiquer  les  moyens  de  mieux  faire,  de  parve- 
nir dans  le  moins  de,  tems  poffibîe  à avoir  des 
fujets  inftruits  uniquement  de  la  profeffion  qu'ils 
doivent  exercer , de  tout  ce  qui  peut  concerner 
l’art  de  guérir. 

Ces  moyens  font  (impies  & peu  difpendietrx,iî  en 
pourrait  même réfuîter  une  économie  pour  l’admi- 
niftration , fi  après  les  avoir  mis  en  pratique , on  en 
retirait , comme  on  doit  s’y  attendre , l’avantage  d’a- 
voir un  grand  nombre  de  sujets  bien  inftruits  de 
toutes  les  parties  de  l’art  de  guérir,  propres  à fervir 
l’Etat  dans  toutes  les  circanftances, foit  en  mer,  fait 
dans  les  armées,  foit  dans  les  villes,  foit  dans  les  cam- 
pagnes. 
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Ces  moyens  confident  à tranfporter  les  écoles  de 
médecine  & de  chirurgie  dans  les  hôpitaux  princi- 
paux, ou  à établir  dans  ces  hôpitaux  des  leçons  fuf- 
fi (antes  pour  y infiruire  les  éléves  qui  y feraient  ad- 
mis. Les  écoles  cliniques  établies  à Leyden,  à Edim- 
bourg , à Vienne,  àPavie^  font  une  preuve  favo- 
rable à mon  feptiment.  Je  vais  plus  loin,  je  foutiens 
que  ce  n’eftque  dans  les  hôpitaux  bien  admiriidrés 
que  Ton  peut  réuffir  à former  des  guéviiïeurs.  C’eft 
auprès  des  malades  que  Ton  peut  rendre  fenfibîes 
les  leçons  dont  ils  font  l’objet.  C’eft  en  élevant  les 
jeunes -gens  parmi  les  malades  , 3c  en  les  inftrui- 
fant  des  traits  qui  caradérifent  les  maladies  9 3c 
qu’ils  pourront  dans  l’inftant  vérifier  fur  l’original  , 
qu’ils  apprendront  à les  difeerner,  qu’à  force  de 
les  voir  , ils  les  auront  toujours  préfens  à leur 
mémoire. 

Les  leçons  qu’il  importe  d’établir  dans  les  hô- 
pitaux, font  celles  de  l’anatomie  , des  opérations 
de  chirurgie  , de  matière  médicale  3c  de  méde- 
cine pratique»  Les  deux  premières  peuvent  être 
confiées  aux  Chirurgiens  en  chef , 3c  les  autres 
aux  Médecins.  Mais  il  faut  que  ces  leçons  foient 
faites  avec  ordre  3c  précaution  ; il  faut  que  les 
fujets  pour  qui  elles  font  établies  , aient  les  difi- 
pofitions  néceffaires  pour  en  profiter.  Je  vais  d'a- 
bord expofer  la  nature  des  leçons  ; je  traiterai 
en  fuite  de  l’ordre  dansdequel  les  élèves  doivent 
les  fuivre  pour  en  bien  profiter, 
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SECTION. III. 

De  la  nature  des  leçons • 

Sans  difconvenir  qu’on  a fait  de  grands  pro- 
grès dans  fanatomie  depuis  Hyppocrate  , je  ne 
puis  pour  cela  convenir  que  ces  progrès  aient 
beaucoup  fervi  à étendre  fart  de  guérir. 

Hyppocrate  exerçait  cet  art  avec  fuccès;  il  pra- 
tiquait, à la  taille  près  (i)  5 toutes  les  opérations 
de  chirurgie  qui  fe  pratiquent  aujourd’hui.  Il  tré- 
panait ; il  vuidait  les  eaux  des  hydropiques;  il 
ouvrait  les  abcès  des  reins  ; il  tirait  de  la  matrice 
les  enfants  morts;  il  réduifait  les  frad  lires; 'il  re- 
mettait les  os  déplacés;  il  ventoufait,  fcarihait  5 
cautérifait  ; il  faignait  a toutes  veines  ; il  favait 
imparfaitement  Y anatomie  (2);  il  ignorait  au  moins 

( 1)  Hyppocrate  exigeait  de  les  difciples-par  ferment 
qu’ils  ne  tailleraient  point  ceux  qui  ont  la  pierre  dans 
la  veffîe  , mais  qu’ils  laifferoient  faire  cela  aux  per- 
fonnes  qui  fe  deltineroienr  en  particulier  à cette  opé- 
ration. 

(2)  Hyppocrate  fe  moauait  de  ceux  qui  fe  croyaient 
médecins  parce  qu’ils  fçavaient  l’anatomie.  Quelques 
>s  Philofophes  difent  qu’on  ne  peut  pas  entendre  l’arc 
a»  de  la  médecine  fi  l’on  ne  connaît  ce  que  c’eft  que 
aa  l’homme  , quelle  eft  fa  première  formation  ôc  la  ma- 
ss nière  dont  fon  corps  eft  formé.  Tout  ce  que  ces 
y>  gens-là  ont  dit  ou  écrit  touchant  la  nature  , me  pa- 
» raie  moins  appartenir  à la  médecine  qu’à  l’art  de 
» la  peinture  33.  Hypp,  de  pr/fcâ  med , 
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toutes  les  découvertes  qui  honorent  les  anato» 
milles  modernes,  & qui  font  prôner  fi  haut  l’uti- 
lité de  cette  étude. 

Je  pourrai  prouver  qu’à  l’exception  de  ce  qui 
concerne  le  traitement  des  plaies  d’armes  à feu 
inconnues  du  tems  d’Hyppocrate  , la  chirurgie , 
jufqu’à  Ambroife  Paré,  n’a  fait  aucun  progrès,  8c 
que  depuis  ce  célébré  Chirurgien  que  l’Académie 
royale  de  chirurgie  cite  pour  le  réformateur  de 
cet  art , il  n’y  a eu  que  le  traitement  de  ces 
plaies  8c  la  perfe&ion  de  certains  inftrumens  , 
dont  la  chirurgie  ait  profité  avantageufement. 

Les  recherches  fur  les  progrès  de  la  chirurgie 
en  France , ouvrage  adopté  par  l’Académie  royale 
de  chirurgie , expofent  ? à la  page  2j8  , qu’Am- 
broife  Paré  , réformateur  de  la  chirurgie  , en  de- 
vint le  Légiflateur  par  fon  traité  des  plaies  d’armes 
à feu.  Le  hafard  dit  l’auteur  de  ces  recherches^ 
fit  connaître  à Ambroife  Paré  que  la  coutume  où 
étaient  fes  prédécefîèurs  de  jetter  de  l’huile  bouil- 
lante fur  les  plaies  d’armes  à feu , était  perni- 
cieufe  ; voici  comment  : un  jour  que  ce  remède 
lui  manqua  dans  une  occafion  prefîante , il  appli- 
qua , quoiqu’en  tremblant  8c  défefpérant  de  la 
guérifon  , de  fimples  digeftifs  , il  quitta  ces  ma- 
lades avec  regret  ; mais  le  lendemain  il  vit  avec 
furprife  que  ceux  qui  avaient  eu  le  moins  d’accl- 
dens,  étaient  précifément  ceux  qui  n’avaient  pas 
é:é  panfés  avec  l'huile  bouillante  ; en  çonféquence 


Paré  bannit  ce  remède  de  la  chirurgie.  Ce  chan- 
gement effentiel  n’eft  dû , ni  à l’anatomie  , ni  à 
la  théorie  des  écoles. 

Si  l’anatomie  plus  éclairée  a ajouté  quel- 
ques autres  perfections  , elles  font  en  petit  nom- 
bre ; elles  fe  trouvent  compenfées  par  la  timidité 
que  cette  étude  portée  trop  loin  , a pu  & peut 
Infpirer. 

Les  mémoires  de  l’Académie  royale  de  chirur- 
gie contiennent  plufieurs  obfervations  qui  prou- 
vent combien  la  circonfpe&ion  qu’infpire  l’ana- 
tomie , aurait  été  nuiûble  , fi  la  néceffité  n’avait 
forcé  de  grands  Chirurgiens  à une  pratique  plus 
hardie.  ^ Mrs.  Volpilière  & Garengeot , dit  M. 
33  Quefnay,  ont  appliqué  le  trépan  fur  les  futures 
>:>  fagittales  & temporales  ;Scultet,!ong-tems  aupa- 
33  ravant,  avoir  appliqué  au  fommet  de  la  tête  lur 
33  la  future  fagittaîe  cinq  couronnes  de  trépan  ; il 
?3fcia  les  entredeux  des  trous  faits  parle  trépan  * 
33  & enleva  la  pièce  d’os  qui  était  enfoncée  ; dans 
33  une  autre  occafion  , il  en  appliqua  fept.  M.  Ma- 
?3  réchal  a appliqué  jufqu’à  douze  trépans  fur  une 
33  jeune  fille.  Saviard,  Chirurgien  de  l’Hôtel-Dieu 
33  de  Paris,  cite  que  toute  la  calotte  du  crâne 
33  s’eft  détachée  , ce  qui  obligea  le  malade  à fe 
33  fervir  d’une  courge  pour  fuppléer  cette  partie. 
33  M,  de  la  Peyronie  enleva  tout  l’os  coronal  qui 
>3  était  carné.  Ces  fuccès,  ajoute  M.  Quefnay , qui 
33  fournirent  les  plus  grands  faits  de  chirurgie. 


^ doivent  étoîgnèr  toutes  les  réflexions  que  la  tî- 
33  midité  ou  la  prudence  peuvent  infpirer  contre 
>3  la  hardieffe  de  ces  opérations. 

Je  ne  conclurai  cependant  point  de. cette  com- 
penfation  , ni  des  expofés  qui  précèdent  , que  l’a- 
natomie eft  inutile  à l’art  de  guérir  ; mais  j’en  con- 
clurai qu’il  eft  néceilaire  de  faciliter  cette  étude, 
en  la  fimplifiant , en  la  bornant  à ce  que  la  dif- 
fe&ionpeut  nous  en  apprendre  fans  le  fecours  des 
inje&ions  & des  microlcopes. 

Il  ne  faut  être,  ni  un  Ruifch , ni  un  Winflow 
C i ) , pour  bien  pratiquer  la  médecine  & la  chU 
rurgie.  Il  fuffit  de  connaître  la  fituation , le 
volume  ordinaire  des  vifcères , leurs  ufages  gé- 
néraux , les  gros  vaifTeaux  qui  y abordent , les 
nerfs  principaux  qui  s’y  diftribuent  ; il  fuffit 
de  connaître  la  ftruélure  & la  pofition  des  os, 
leur  articulation  , l’attache  des  principaux  mufi- 
des  , i’ufage  de  ces  derniers  , leur  étendue  , 
leurs  tendons  , les  vaifTeaux  principaux  qui  les 
parcourent , les  nerfs  qui  s’y  diftribuent , & que 
le  fer  doit  ménager  dans  l’opération  (2),  Le  traité 

(0  Ces  grands  anatomiftes  n’ont  point  été  célébrés 
dans  la  pratique.  Perfonne  n’ignore  que  M.  Winûow 
tremblait  d’ordonner  le  moindre  remede  aux  malades. 
Sa  fcience  le  rendait  timide  à un  point  excelïif. 

(2)  ce  Nous  cherchons  fur-tout  la  fituation  & la  na- 
« ture  des  parties  que  le  fer  peut  intéreffer  & qu’il 
33  faut  ménager  ; or  c’eft  l’exercice  de  notre  art , c’eil 
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abrégé  de  l’anatomie  cTHeîfter  3 un  peu  aug- 
menté ? ferait  fufftfant  pour  procurer  toutes  les 
connailTances  anatomiques  néceffaires. 

Le  cours  d’opération  de  chirurgie  ne  doit  trai- 
ter que  du  quomodo  des  opérations  & des  dan- 
gers qu’il  faut  éviter  en  les  pratiquant.  Quant  aux 
cas  ou  il  convient  de  faire  ces  opérations , cette 
partie  eft  du  refïort  des  maladies  chirurgicales 
qui  forment  l’objet  de  la  leçon  générale  de  pra- 
tique. 

La  matière  médicale  des  écoles  de  médecine 
met  au  rang  des  remedes  prefque  toutes  les  pro- 
ductions des  trois  régnes , le  végétal  P l’animal  & 
le  minéral  (i).  Il  n’en  eft  cependant  qu’un  très- 


*>  l’expérience  qui  nous  apprend  avec  exactitude  ce 
ménagement  ; cette  efpece  d’anatomie  , la  feule  qui 
» foit  effentielle  à la  chirurgie , eft  inconnue  aux  mé- 
» decins , car  elle  dépend  de  notre  expérience  qui  leur 
2»  eft  abfolument  étrangère  33.  Recherches  fur  les  progrès 
de  la  chirurgie  en  France  , p.  373. 

Que  conclure  de-là  ? Que  l’anatomie  cultivée  par  les 
médecins  ne  fert  de  rien  à ïa  chirurgie  ; cette  conclu- 
lion  ferait  abfurde. 

(i)  Le  dictionnaire  des  drogues  de  Lernery  , qui  ne 
traire  que  des  remedes  Amples  , contient  près  de  huit 
mille  articles.  Balthazard  Tralles  bien  différent  a publié 
en  1750  , .un  excellent  traité  fur  les  abus  de  cette 
quantité  de  remedes  & les  éloges  qui  leur  font  donnés. 
Ce  favant  bannit  les  ridicules  6c.  les  abfurdités  d’une 
matière  médicale  trop  étendue. 
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petit  nombre  en  ufage  , & dont  les  propriétés 
font  bien  connues.  C’eft  de  ces  derniers  feule- 
ment dont  la  matière  médicale  néceflaire  aux  élè- 
ves pour  les  hôpitaux,  doit  traiter. 

Cette  réforme  qui  retranche  au  moins  les  dix- 
neuf  vingtièmes  des  connaiffances  inutiles , per- 
mettra de  joindre  à cette  inflruétion  celle  d’une 
cinquantaine  de  remedes  compofés  galéniques  (i) 
& chimiques  , dont  à la  rigueur  on  pourrait  fe 
pafler  , mais  que  leur  célébrité  , l'habitude  , & 
quelques  légers  avantages  , que  leur  forme  ap- 
porte dans  leur  ufage , engagent  à conferver  toutes 
les  confe&ions  du  Codex  de  Paris  ; p.  ex.  ne  fe- 
raient-elles pas  fuppîéées  par  la  thériaque  ? A 
quoi  bon  les  multiplier  ? 

Il  ne  doit  être  queftion,  dans  rinftruélion  fur 
les  remedes,  que  de  les  faire  connaître,  autant 
qu'il  eft  poflîble , à la  vue  , au  goût , à l’odorat , au 
toucher;  d’indiquer  les  moyens  de  les  bien  choifir 
& conferver  ; de  détailler  leurs  propriétés  bien  conf- 
tatées  , les  dofes  auxquelles  il  faut  les  preferire  , 
la  manière  de  les  employer  & les  précautions  que 
leur  ufage  exige.  Il  faut  laiiïèr  à l’écart  tout  ce 
qui  fe  dit  inutilement  fur  leur  étimologie , leur 


(l  ) Les  compoficions  galéniques  décrites  dans  la  phar- 
macopée de  Lemery , vont  à plus  de  quatre  mille.  Le 
nombre  des  préparations  chimiques  eiî  aufïï  très  con- 
fïdérable. 
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décompofition  , leur  analyfe,  leur  culture,  ainfî 
que  tous  les  raifonnemens  fur  les  caufes  de  leurs 
effets.  Je  l’ai  déjà  dit , le  mercure  détruit  le  vice 
vénérien  ,îe  quinquina  guérit  la  fièvre  , fans  qu’on 
fâche  encore  comment  ces  effets  font  produits.  Par 
cette  réforme , l’étude  de  la  matière  médicale  fera 
très-abregée,  plus  certaine  & plus  facile. 

La  botanique  , dont  l’objet  eft  la  connaiffance 
des  plantes  , fait  partie  de  la  matière  médicale , 
relativement  au  régne  végétal  ; mais  comme  la 
plupart  des  meilleurs  remedes  fe  tire  de  ce  régne, 
il  fera  utile  d’avoir  dans  chaque  hôpital  un  jardin 
de  plantes  ufuelles  , dont  le  nombre  doit  être 
borné  à ijo  au  plus.  Ces  plantes  doivent  être 
toutes  étiquetées  avec  foin , & claffées  convena- 
blement. L’inftruélion  relative  ne  doit  traiter  que 
du  port  extérieur  de  la  plante  & des  moyens  de 
la  bien  diftinguer  de  toute  autre  , du  tems  de 
la  cueillir  6c  de  celui  de  fa  Heur,  Quant  à leurs 
propriétés  6c  à leur  ufage  en  médecine  , il  fuffit 
qu’il  en  foit  traité  dans  le  cours  de  matière  mé- 
dicale fait  par  le  Médecin. 

L’Apothicaire  en  chef  fera  chargé  du  jardin 
des  plantes  ufuelles,  de  les  démontrer  aux  éîéves, 
comme  aufli  de  les  mener  dans  les  faifons  con- 
venables une  fois  chaque  femaine  à la  campagne 
pour  leur  donner  connaiffance  des  plantes  d’ufage 
que  la  nature  y produit. 

J’ai  héfîté  fi  je  placerais  içi  les  noms  des  re- 
medes {impies , ceux  des  plantes  ufuelles  6c  ceux 
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des  comportions  galéniques  & chimiques  , que 
je  crois  néceffaires  ou  utiles  à conferver  ; mais 
fai  réfléchi  que  cet  objet  ferait  déplacé  dans 
cet  effai  , qu’il  devait  faire  partie  d’un  ouvrage 
particulier > d’un  code  de  médecine,  qui  ren- 
fermerait toutes  les  inftruâions  néceffaires  pour 
former  les  fujets  qui  fe  deflinent  à l’exercice  de 
la  médecine. Cet  ouvrage  important,  pour  lequel 
f aiamaflé  beaucoup  de  matériaux,  exigepe>ccQUrs 
de  quelques  circonfl-ances  pour  être  conduit  à 
la  perfedion  defirable. 

Enfin  la  médecine  pratique  , ou  le  traitement 
des  malades  & bl elles , à quoi  toutes  ces  études 
préliminaires  fe  rapportent,  confutue  la  leçon  la 
plus  efïentielle  ; elle  doit  traiter  des  maladies  chi- 
rurgicales, des  maladies  aigues  & des  chroniques. 

Cette  divifion  fufceptibîe  de  plufîeurs  fubdivifions, 
donnera  lieu  à débrouiller  pèu  à peu  le  cahos  des 
maladies,  aies  daller  félon  l’ordre  de  leurs  fymp- 
tômes  dominans  & caradérifliques  , à les  faire 
diflinguer  les  unes  des  autres  par  les  lignes  ex- 
térieurs, ou  à défaut  par  les  récits  exadis  des  ma- 
lades , & par  l’analogie. 

En  ceffant  d’ajouter  à cette  inflru&ion  les  vains 
efforts  pour  approfondir  les  caufes,  peur  vouloir 
tout  expliquer  , tout  adapter  à une  théorie  tou- 
ours  illufoire  & fouvent  daneereufe  ; enfe  bornant 
aux  faits  qui  ont  précédé  les  maladies  , qui  les 
accompagnent , ou  qui  en  font  les  fuites,  on  verra 
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peu  à peu  la  clarté.  Tordre  fuccéder  à la  confu- 
fion  , à l’obfcurité  accablante  de  la  médecine 
moderne  ; on  rentreradans  la  route  d’Kyppocrate. 
Les  feuilles  ou  journaux  de  vifite  que  je  propofe 
contribueront  beaucoup  à accélérer  cette  heureufe 
révolution. 

La  néceflité  de  cette  révolution  intéreilè  trop 
l’humanité,  pour  que  je  n’infifte  pas  fur  les  preu- 
ves  du  danger  des  fyftêmes  fcolaftiques  , relative- 
ment à Tavancement  & à la  certitude  de  la  méde- 
cine pratique.  Je  bornerai  ces  preuves  à quelques 
remarques  fur  la  petite  vérole. 

Le  Mercure  de  France  , du  19  de  ce  mois  (t)9 
en  rendant  compte  de  l’ouvrage  de  M.  Pauîet, 
que  je  m’emprelïerab  de  lire  , préfente  des  ré- 
flexions bian  eflentielîes.  ^ Le  progrès, y eft-iî  dit, 

des  condaiflances , a apporté  peu  de  fecours 
33  la  petite  vérole.  L’inoculation  a pris  naiflance 
33  chez  des  barbares  ; c’efi:  à une  femme  qu’on 
« doit  fon  exercice  parmi  nous  ; fi  quelques  fa- 
33  vants  la  célébrèrent , lorfque  l’expérience  nous 
33  en  eut  appris  beaucoup  plus  que  les  favants  , un 
33  plus  grand  nombre  la  combattit  avec  fureur. 
33  Ils  fe  difputèrent  enfuite  fur  la  petite  vérole 
33  elle -même  : ils  ne- s’accordèrent  ni  fur  fa  na- 
33  ture , ni  fur  fes  effets , ni  fur  fon  traitement  : 


(1)  Mai  ï 787. 
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m l'un  d'eux  ( M.  de  la  Condamine  ) en  plaça  le 
» germe  dans  la  lymphe;  un  autre  dans  les  ment 
» trues  ; un  troifieme  fit  voiturer  les  miafmes 
33  par  ratmofphère  ; un  quatrième  en  infeda  par 
3-3  efience  le  cordon  ombilical.  Bcerrhave  & fesdif- 
33  ciples  regardaient  la  petite  vérole  comme  une 
33  maladie  inflammatoire  ; leurs  antagoniftes  ont 
33  décidé  tout  le  contraire.  L'inoculation  enfuite 
33  a éprouvé  la  même  contrariété  dans  les  avis.  « 

J'ajouterai  à cet  extrait  i°.  que  les  feuls  avan- 
tages de  l'inoculation  cor.fiftent  en  ce  que  la  pe- 
tite vérole  vient  ordinairement  feule  ; en  ce  que 
la  nature  y fait  feule  fon  ouvrage , & que  la  mé- 
decine, comme  le  defire  RoulTeau , y vient  fans  le 
Médecin. 

2°.  Que  le  traitement  de  la  petite  vérole  na- 
turelle ayant  varié  autant  que  les  opinions  fur  fa 
nature  & fur  fa  caufe , c'efl:  peut-être  à cette  inf* 
tabilité  , à cette  diverfité  d'opinions , que  l’on  doit 
attribuer  les  plus  grands  dangers  de  cette  mala- 
die, qui  fagement  abandonnée  à la  nature  efl:  ra- 
rement mortelle. 

Mon  heureufe  expérience  en  ce  genre  peut  au 
moins  engager  à examiner  cette  affection.  Je  n'ai 
jamais  perdu  de  malades  de  la  petite  vérole, foit 
en  ville , foit  à l’hôpital  de  Rochefort  (i)9  loi f- 

(î)  T y ai  exercé  pendant  dix~fept  ans. 

que 
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que  j’en  ai  commencé  allez  tôt  le  traitement,  ^’ai 
prefque  toujours  laids  à la  nature  tous  fes  droits; 
je  n’ai  agi  que  très-rarement  > & prefque  toujours 
alors  pour  réparer  les  défordres  d’une  méthode 
trop  a&ive  , employée  avant  que  je  fufle  ap- 
pellé. 

Je  ne  dois  ces  heureux  fuccès  qu’à  la  perple- 
xité où  je  me  fuis  trouvé  en  commençant  à 
exercer  ma  profedion  en  Flandre.  Je  n’ofai  fuivre 
des  ufages  généralement  adoptés  dans  ce  pays, 
mais  abfolument  contraires  aux  enfeignemens  que 
j’avais  reçus  3e  aux  méthodes  que  j’avais  vues 
pratiquer  à Montpellier.  Je  ne  pouvais  confcien- 
cieufement  préférer  l’une  des  méthodes  à l’autre, 
à caufe  de  la  diverfité  du  climat.  Je  pris  le  parti 
de  fufpendre,  d’étudier  , ou  plutôt  d’épier  le  tra- 
vail de  la  nature  , & je  m’apperçus  audi-tôt  que 
cette  maladie , loin  d’empirer  par  mon  ina&ion , 
parcourait  fes  périodes  avec  moins  de  troubles 
3e  d’inconvéniens.  Je  fauvai  tous  mes  malades , 
leur  convalefcence  était  même  moins  longue  3e 
plus  facile. 

J’éprouvai  les  mêmes  embarras,  3e  j’eus  les 
mêmes  fuccès  à Rochefort  : je  n’en  efîuyai  pas 
moins  dans  l’un  de  l’autre  pays  toutes  fortes  de 
contrariétés  défagréabîes  qui  m’ont  fouvent  forcé 
de  faire  fembknt  d’agir. 
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Pour  éviter  les  cenfures  de  certains  fubalternes, 
pour  arrêter  les  murmures  des  gardes  , & fur-tout 
pour  calmer  l’inquiétude  des  parens  * je  prefcri- 
vais  inutilement  quelques  onces  d’eaux  difliléesfi), 
que  je  colorais  d’un  peu  de  firop  de  pavot  rouge. 
Sans  cette  rufe  innocente  , je  n'aurais  pu  fur- 
monter  les  obftacles  de  l’opinion  & des  préjugés, 
je  ne  ferais  point  parvenu  à guérir  tous  mes  ma- 
lades. On  m’aurait  congédié  comme  un  igno- 
rant. 

Je  crois  devoir  appuyer  ce  que  je  viens  d’ex- 
pofer  par  deux  obfervations  qui  prouveront  les 
dangers  d’une  méthode  trop  a&ive  , & la  (écu- 
rité  de  l’expe&ation  , ou  plutôt  de  la  marche  de 
la  nature  dans  cette  maladie. 

Première  obfervation. 

M.  de  la  Boularderie , Officier  Canadien , âgé 
d’environ  vingt-cinq  ans , d’une  conftitution  très- 
robufte  , attaqué  d’une  petite  vérole  confluente , 
était  à l’hôtel  de  Mars  ( 2)  > depuis  cinq  jours, 
quand  je  pris  le  fervice  de  cet  hôpital.  On  avait 
commencé , félon  l’ufage  , le  traitement  par  les 
cordiaux  j on  avait  employé  tous  les  moyens  6e 


(1)  Elles  font  toutes  fans  ou  prefque  fans  vertus. 

(2)  Partie  de  l'hôpital  royal  de  la  n?arine  où  les  offi- 


ciers font  reçus. 
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toutes  les  précautions  crues  néceflàires  pour  for- 
cer l’expulfion  de  l’humeur  morbifique  à l’exté- 
rieur ; on  avait  évité  avec  le  plus  grand  fcrupule 
tout  ce  qui  pouvait  modérer  l’ardeur  que  Ton 
croyoit  utile  à ce  but  ; les  portes  , les  fenêtres 
étaient  bien  cîofes  ; le  malade  bien  couvert  dans 
fon  lit,  était  dans  un  état  déplorable;  la  mau- 
vaife  qualité  des  boutons  , leur  couleur  , leur 
confluence  , le  délire  , la  douleur  , la  tenfion 
du  bas  ventre,  un  pouls  plein,  fort,  une  refpi- 
ration  laborieufe  , la  chaleur  brûlante  de  la  peau , 
la  langue  feche,  aride  , tout  annonçait  la  nécef- 
cité  d’un  traitement  oppofé,  celle  de  calmer  plu- 
tôt que  d’incendier.  Je  fis  donner  dé  l’air  au  ma- 
lade, je  le  fis  tenir  moins  couvert,  je  (opprimai 
les  cordiaux,  j’ordonnai  la  faignée  du  bras(i)# 
un  lavement  émolient  , la  tifanne  adoucifTante 
nitrée.  Le  fouïagement  ne  m’ayant  point  paru 
afTez  marqué,  j’ordonnai  le  foir  la  faignée  du  pied 
avec  continuation  des  fecours  précédées.  Cette 
méthode  (impie  fut  fuivie  d’un  prompt  & très  heu« 


(i)  C’était  la  première  fols  que  j’ordonnais  ce  fe- 
ccurs  extraordinaire  à l’hôpital  ; les  Cœurs  grifes  & les 
fubalternes  attachés  au  fervice  , crurent  devoir  m’aver- 
tir que  ce  malade  avait  la  peàte  vérole  ; je  leur  ex- 
pliquai mes  motifs  : ils  m’ont  depuis  avoué  n’avoir  obéi 
qu’en  tremblant. 
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reux  fuccès  ; les  fymptômes  cédèrent  à vue  d’œil , 
ie  ventre  fe  ramollit  & fe  vuida  , les  urines  cou- 
lèrent abondamment  , le  pouls  devint  foupie  , la 
peau  devînt  moite  , la  langue  s’humeda , le  dé- 
lire ce  (Ta , la  nuit  fut  tranquille  , de  la  maladie 
civil ifée  acheva  fon  cours  fans  trouble  avec  le  feul 
fecours  du  régime  diététique  ; la  nature  délivrée 
des  oblfacîes  apportés  à fon  opération  , s’efl  fuffi 
pour  achever  la  guérifon. 

D euxiéme  Obfervation . 

M.Leffort,  gentilhomme  des  environs  de  Sur- 
gérés , à-peu-près  du  même  âge  de  de  même  conf- 
titution  que  le  malade  précédent  , était  malade 
à Efchiîais  , bourg  voifîn  de  Rochefort , dans  le 
Château  appartenant  à Mde*  fa  tante.  La  petite 
vérole,  dont  il  était  attaqué,  fut  traitée  félon  le 
même  ufage  par  un  Chirurgien  en  réputation  , 
établi  à Soubife. 

Je  fus  appellé  vers  le  fixiéme  jour  ; les  fymp- 
tômes , quoique  de  moindre  intenfité  que  dans 
Fobfervation  précédente,  étaient  cependant  très- 

menaçans. 

Quoiqu’au  mois  de  juin  , on  avait  cru  nécef- 
falre  de  faire  bon  feu  dans  la  chambre,  d’en  te 
nir  les  portes  de  les  fenêtres  bien  clofes , ainfi 
que  le  lit  du  malade  que  l’on  avait  grand  foin 
d’empêcher  d’être  découvert  ; j’ordonnai  dès  mon 


arrivée  de  réformer  tout  cette  méthode  ; je  jettais 
les  potions  cordiales.  La  tante  fe  récria  beau- 
coup 3 & m’apoftropha  : les  fceurs  du  malade  me 
prièrent  de  ne  point  écouter  leur  tante  , en  me 
difant  : « On  a tué  notre  père  par  la  méthode  que 
^ vous  condamnez  ; furement  vos  foins  nous  ren- 
^ dront  notre  frère.  33 

Leur  attente  ne  fut  point  trompée  , les  ré^- 
formes  que  j’ordonnai  ont  prefque  luffi  feules  à 
la  prompte  guérifon  du  malade.  Mais  ce  qu’il 
y a eu  à cette  occafion  de  plus  remarquable  , 
c’eft  que  ce  même  malade  a guéri  , en  fuivant 
ma  méthode,  les  demoifelles  fes  fceurs  de  la  petite 
vérole  qu’elles  eurent  peu  après  , &par  mes  avis 
feulement , fans  que  je  les  aie  vues  ; tandis  qu’un 
domeflique  traité  félon  l’ufage  du  pays,  eft  mort 
dans  le  même  tems.  M.  Leffort  m’écrivit  le  il 
juillet  1761 , que  j’étais  delliné  à fauver  toute 
fa  famille  de  la  petite  vérole  ; que  mes  avis  avaient 
fait  des  merveilles,  que  le  rétabiiiïement  de  fes 
fceurs  était  ù fur  & fi  prompt  , qu’il  furprenait 
tout  le  monde. 

Il  n’eft  peut-être  point  de  maladie  qui  ne 
puifTe , comme  la  petite  vérole  , fournir  une 
preuve  que  la  fcience  des  écoles  a nui  à Tare  de 
guérir , ou  qu’elle  lui  a été  du  moinè  inutile. 
La  goutte,  les  écrouelles,  la  vérole , l’épilepiîe * 

Kiij 
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îe  cancer,  la  rage,  la  pefte  & quantité  d’autres 
maladies  font  encore  inconnues  quant  à leurs 
caufes.  Les  méthodes  curatives  en  font  auffi  in- 
certaines 8c  variées  que  le  font  les  opinions  ingé- 
meufes  des  auteurs  qui  en  ont  traité.  Il  eft  naturel 
de  conclure  de-là  que,  pour  parvenir  à procurer 
de  bonnes  inftru&ions , il  eft  abfolument  nécef- 
faire  qu’elles  foient  dépouillées  de  toute  curiofité 
inutile  , de  toute  explication  fyftématique  , . 8c 
qu’elles  ne  contiennent  que  des  faits  certains  8c 
utiles , prouvés  par  l’obfervation  8c  l’expérience  , 
qui  font  les  feuls  moyens  propres  pour  éclairer 
la  médecine , en  augmenter  les  progrès , 8c  la  per- 
feétionner, 

SECTION  IV. 

De  V ordre  dans  lequel  les  élèves  doivent  être 
influât  s. 

Les  difpofitions  naturelles  font  les  premières  à 
defirer  dans  les  fujets  qui  fe  deftinent  à une  pro- 
feflion  aufifi  importante  que  l’eft  celle  de  la  mé- 
decine. 

Il  convient  que  les  fujets  foiçnt  encore  jeunes, 
qu’ils  foient  âgés  de  feize  ans  environ,  qu’ils  fâ- 
chent lire  8c  écrire  correctement  , qu’ils  aient 
reçu  une  bonne  éducation,  qu’ils  ioient  dociles, 
inteliigçns  , qu’ils  aient  i’efprit  jufte  8c  de  la  mé- 
moire ; qu’ils jouiffent  d’une  bonne  fanté,  ëc  qu’ils 


aiment  le  travail  & l’étude.  II  ferait  bon  qu’ils 
foient  inftruits  de  la  langue  latine. 

Les  fujets  reconnus  tels  feront  admis  au  fervice 
des  hôpitaux  en  qualité  d’afpirans , fans  aucun 
traitement.  Ils  rempliront , en  cette  qualité  , 
quelques  petites  fondions  relatives  au  fervice , 
fous  les  ordres  des  Officiers  de  famé  ; mais  on 
ne  leur  confiera  rien  qui  exige  des  connaiflanccs* 
de  l’adrefïè  & de  l’exercice. 

Ils  s’inftruiront  pendant  la  première  année 
de  la  partie  de  l’anatomie  qui  concerne  les  os  % 
les  mufcles  , les  tendons  , les  nerfs  & les  vaif- 
féaux  fanguins  qui  fe  difhibuent  à l’extérieur. 

On  les  inftruira  pendant  la  même  année  du 
traité  des  faignées  & de  celui  des  bandages.  Ces 
connaiffiances  leur  feront  données  fur  les  fque- 
lettes  & les  cadavres,  & ils  apprendront  le  tout 
de  mémoire  (i). 

Ils  feront  tenus  d’afîifter  aux  leçons  de  bota- 
nique & aux  herborifations. 

A la  fin  de  chaque  mois  ils  fubiront  un  exa- 

(i)Cette  inftruétion  & toutes  celles  néceffiaires  feraient 
contenues  dans  un  code  de  médecine  , ouvrage  fait, 
exprès , 6c  qui  érant  le  même  par-tour  le  Royaume  , ren- 
drait l’enfeignemen  uniforme  5c  di%enfe»zût  de  recourir 
à cette  multitude  de  livres  dont  1e-  choix  , l’acquifitior* 
& l’étude  difficultés  l’inftruéUon  & exigent  beaucoup 
de  tems  & d’argent. 

Quant  aux  nouvelles  découvertes  bien'conftatées  elles  fe* 
raient  l’objet  d’un  fupplément  au  code  fufdit. 
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men  fur  ce  qui  leur  aura  été  enfeigné  ^ 6c  à la 
fin  de  l’année  ils  feront:  interrogés  dans  une  af- 
femblée  publique  fur  toutes  les  études  fufdites. 
S’ils  ont  fatisfait  leurs  examinateurs , ils  feront 
faits  éiéves  ; dans  le  cas  contraire  , ils  relieront 
une  autre  année  dans  la  clalTe  des  afpirans  , ils  fe- 
ront meme  renvoyés  en  cas  de  défaut  marqué  de 
bonne  volonté. 

Les  élèves  feront  nourris  & logés  dans  l’hôpi- 
tal  3 fans  appointemens  ; ils  feront  fubordonnés  à 
tous  les  Officiers  de  faute  d’un  grade  fupérieur 
au  leur  5 & entr’eux  à leur  ancien  ; ils  feront 
chargés  des  faignées  , de  tous  les  panfemens 
légers,  ce  la  diftnbution  des  remedes  dans 
les  (ailes , & de  la  tenue  des  feuilles  ou  journaux 
de  vihte» 

Leurs  études  con (nieront  dans  celles  de  toute 
l’anatomie , des  opérations  de  chirurgie,  en  hyver, 
de  la  matière  médicale  & delà  botanique.,  en  été, 

A la  fin  de  chaque  mois  ils  il,  b iront  un  exa- 
men fur  les  objets  de  leurs  études  du  mois;  & 
à la  fin  de  l’année  ils  feront  interrogés  publique- 
ment fur  tous  les  objets.  S’ils  fatisfont , ils  feront 
appointés  pour  h\  deuxième  année  , à raifon  de 
6 livres  par  mois. 

Les  éiéves  appointés  continueront  le  même 
fçrvice  de  les  mêmes  études , mais  ils.  feront  de 
plus  obligés  de  furveilîçr  les  afpirans  far  ce  qui 
teur  eft  confié,  & les  éléyes  non  appointés,  re- 
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lativement  à Inexactitude  des  feuilles  ou  journaux 
de  vifite  , ainfî  que  tout  ce  qui  concerne  l'exé- 
cution du  fervice  dans  leurs  falles  refpedives.  Ils 
ne  feront  point  difpenfés  des  examens  ; mais  dans 
l’examen  public  qui  au^i  lieu  à la  fin  de  l’année, 
ils  feront  tenus  de  plus  de  faire  une  démonftra- 
tion  fur  le  cadavre  d’un  objet  d’anatomie  & d’une 
opération  de  chirurgie,  que  le  fort  leur  aura  afîi- 
gnés  la  veille. 

Si  après  cette  tentative  , ils  font  jugés  dignes 
d’avancement , il  leur  en  fera  donné  un  certificat 
figné  des  principaux  Officiers  de  fanté  & d’ad- 
miniftration,  qui  leur  fervira  de  brevet  d’appren- 
tiiTage  ( i ) , & ils  entreront  dans  la  claffe  des 
aides,  avec  les  appointemens  de  9 francs  par  mois. 
Ils  referont  dans  cette  clafïe  l’efpace  de  3 ans. 

En  attendant  la.-réunion  de  la  médecine  avec 
la  chirurgie,  & le  tranfport  des  écoles  de  méde- 
cine aux  hôpitaux  , les  jeunes  Médecins  fortans 
des  facultés , qui  voudront , pour  fe  perfection- 
ner, être  attachés  au  fervice  d’un  hôpital,  y fe- 
ront admis  à la  claffe  des  aides , après  avoir  toute- 
fois juftifié  en  préfence  des  principaux  Officiers 
de  fanté , & de  leurs  grades , & de  leur  adreffe 
fur  la  pratique  manuelle  de  la  faignée  & de  la 

(1)  Les  itatius  des  Chirurgiens  de  1750,  accordent  ce 
privilège  aux  éléves  qui  ont  fervi  deux  ans  dans  un 
fcppital. 
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petite  chirurgie  ( i ).  Ils  feront  tenus  aux  mêmes 
fondions  & inftru&ions  que  les  aides  dont  ils 
feront  partie. 

Ces  aides  continueront , félon  le  befoin , les 
fondions  qu'ils  exerçaienf  étant  éléves  , & ils  fe- 
ront de  plus  chargés  de  l'ouverture  des  cadavres 
& du  traitement  de  quelques  bledés , fous  l’inlpec- 
tion  du  Chirurgien  en  chef  , qui  leur  laiffera 
même  faire  quelques  opérations  peu  conféquentes. 

L'inftrudion  des  aides,  outte  la  répétition  de 
celles  qu’ils  ont  reçues  étant  éléves,  confiftera, 
dans  le  cours  des  maladies  chirurgicales. 

Ils  fubiront  tous  les  mois  un  examen  fur  ces 
mêmes  maladies,  & à la  fin  de  l’année  ils  feront 
examinés  publiquement  fur  toutes  les  études  pré- 
cédentes , & principalement  fur  les  maladies  chi- 
rurgicales. Ils  feront  de  plus  une  leçon  & uns 
démonftration  relative  à la  maladie  chirurgicale 
qui  leur  fera  tombée  au  fort  la  veille. 

A la  £e.  année , ils  auront  doufce  francs  d’ap- 
pointemens.  Ils  feront  chargés  de  traiter  par  eux- 
mêmes  , fous  l’infpedion  du  Médecin  , quelques 
fujets  attaqués  de  maladies  aigues>  fans  pour  cela 
être  exempts  de  leurs  autres  fondions  % au  befoin. 

Ils  fuivront , pendant  cette  2e.  année,  le  cours 


(i)  S’ils  n’en  étaient  pas  inftrùits  on  les  y exercerait 
pendant  trois  mois , qu’ils  auront  à refter  afpirans  libres.. 
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des  maladies  algues  & chroniques , fans  perdre 
de  vue  les  autres  inftrudions  précédentes.  lis  fu- 
biront  chaque  mois  un  examen  fur  la  naturedes 
maladies  chirurgicales  & aigues  , & ils  feront  en 
outre , dans  l’examen  public  qui  aura  lieu  à la 
fin  de  l’année  , une  leçon  fur  une  maladie  de 
chacune  de  ces  deux  clalfes  , qui  leur  fera  tom- 
bée au  fort  la  veille. 

A la  3e.  année , ces  aides  feront  portés  aux  ap- 
point emens  de  quinze  francs.  Ils  feront  chargés, 
outre  leurs  fondions  ordinaires,  de  traiter  quel- 
ques maladies  chroniques,  toujours  fous  l’infpec- 
tion  du  Médecin  ; ils  feront  de  plus  fouvent  em- 
ployés par  le  Chirurgien  major  pour  les  opérations 
dont  il  leur  confiera,  à tour  de  rôle , l’exécution , 
toutefois  félon  la  confiance  quil  aura  en  leur  adreffe 
& en  leurs  talens. 

Leur  infixuétion  confinera  principalement  dans 
les  cours  des  maladies  chirurgicales  & des  autres 
aigues  & chroniques  fur  lefqueiles  ils  feront  exa- 
minés chaque  mois. 

A la  fin  de  l’année  ils  fubiront  trois  examens 
publics,  le  premier  d’une  heure  fur  l’anatomie, 
les  bandages,  les  opérations;  le  fécond  de  mê- 
me durée  lur  la  matière  médicale  , tant  (impie 
que  compofée,  &:  fur  la  botanique;  le  3e.  qui 
fera  de  trois  heures,  concernera  les  tro:s  clafles 
de  maladies  aigues,  chroniques  & chirurgicales. 
lA  la  fin  de  chacun  de  ces  trois  examens,  ils  fs- 


ront  une  courte  leçon  & démonftration  d’articles 
relatifs  qui  leur  feront  tombés  dans  l’inftant  au  fort. 

S’ils  ont  fatisfait  convenablement , ils  feront 
réputés  inftruits , il  leur  en  fera  délivré  un  cer- 
tificat figné  des  principaux  Officiers  de  fan  té 
tk  anciens  inftruits,  des  principaux  Officiers  d’ad- 
minift  ration  & autres  perfonnes  , Magiftrats  & 
notables  , qui  auront  affifté  aux  examens  pu- 
blics,. & s’ils  relient  au  fervice  de  l’hôpital,  ils 
ne  feront  plus  tenus  aux  examens  j ils  feront  char- 
gés de  furveiller  tout  le  fervice.  Ils  fuppléeront 
aux  principaux  Officiers  de  fanté,  en  cas  de  ma- 
ladie ou  d’abfence.  Ils  les  remplaceront  au  be- 
foin  pour  les  inftru  étions  des  afpirans  & des 
éléves  , tk  il  ne  fe  fera  aucune  opération  de  con- 
féquence  , quils  n’y  foient  appellés  en  confuj-* 
tation. 

Ces  mêmes  inftruits  feront  propofés  pour  les 
villes  Sc  les  campagnes  voi(mes-po**r  les  maladies 
épidémiques,  pendant  la  durée  defquelles  ils  tien- 
dront des  journaux  fembîablesà  ceux  tenus  dans 
F hôpital  (i). 

(i)  L*Édit  de  Février  1692  , art.  6»  établit  que  le  fer- 
vice  de  4 ans  dans  les  hôpitaux  des  armées  ou  dans 
ceux  des  grandes  villes  donne  le  droit  d’être  reçu  à 
la  mai  tri  fe. 

l’Édit  de  1707  prefcrit  10  ans  d’un  pareil  fervice 
pour  obtenir  des  charges  à la  Cour.  En  maintenant  ces 
Édits  on  allure  des  fujets  utiles  aux  hôpitaux  Ôi  à i Éta£*- 
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Les  inftruits  feront  autonfés  à s’aflèmbîer  deux 
fois  îa  femainc  dans  la  falle  des  leçons  pour  s’y 
éclairer  & fe  communiquer  quelques  faits  de  pra- 
tique importons  qu’ils  auraient  obfervés  ou  lus  , 
& pour  donner  leurs  avis  & leurs  foins  aux  pau- 
vres malades  qui  ne  pourraient  ou  ne  voudraient 
pas  être  admis  dans  l'hôpital.  Les  aides  appointés 
auraient  la  permiffion  d’afiifter  à ces  affemblées. 

Les  examens  publics  fe  tiendront  dans  une  des 
principales  falîes  de  l’hôpital , en  préfence  des 
Adminifirateurs  &:  des  Officiers  de  faute.  Les 
Officiers  de  jufiiee  8c  de  ville  y feront  invités , 
a in  fi  que  les  Médecins  & autres  notables  dudit 
lieu  ; les  gens  de  l’art  pourront  propofer  quelques 
quefiions , mais  les  Officiers  de  fanté  de  l’hôpital  & 
les  anciens  infiruits  auront  feuîs  la  voix  délibérative» 

Je  crois  ces  examens  préférables  aux  concours 
qui  donnent  quelquefois  lieu  à la  prétention  , à 
l’orgueil  , à des  animofités.  Il  fuffit  qu’on  atteigne 
le  but  que  l’on  fe  propofe,  celui  de  former  des 
fujets  füffifamment  infiruits  ; d’avoir  fous  peu 
d’années  des  éléves , des  aides  ? des  Médecins , 
ides  Profefieurs  qui  ne  feront  point  d’hypotèfes 
pour  expliquer  ingénieufement  pourquoi  îa  fièvre 
prend  à telle  heure  fixe  ; qui  ne  fauront  point 
Ifoutensr  en  thèfe  le  pour  & le  contre;  qui  ne 
[chercheront  point  à briller  par  des  théories  fpé- 
Icieufes  , appuyées  fur  des  raifonpemens  vagues , 
Ifur  des  obfervations  fauiïes  ou  arrangées  : mais 
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on  aura  des  hommes  inftruits,  vrais  & modeftes, 
qui  connaîtront  les  maladies  ( I ) , qui  les  fauront 
guérir  autant  qu’il  eft  poffible  , 8c  qui,  vrais  imita- 
teurs d’Hypoocrate  , mériteront,  comme  lui, 
la  reconnaiflance  des  fiécles  à venir. 


» (;)  Si  la  médecine , dit  Prifcianus  un  des  Médecins 
les  plus  célébrés  da  la  feéle  méthodique , 3?  était  entre 
» les  mains  de  eens  fans  étude  8c  qui  n’entendifïent  rien 
3D  dans  U philofophie  , on  aurait  des  maladies  beaucoup 
y>  plus  légères,  ôc  on  uferaitde  remedes  beaucoup  plus  aifés 
x que  ceux  dont  on  fe  Ce  t ordina;rement  ; mais,  pour- 
as  fuit-il , la  manière  la  plus  naturelle  de  traiter  la  mé- 
dec  ne  a été  négligée  , 8c  cet  art  eft  entièrement  à 
» la  difpofition  de  certaines  gens  qui  font  confïfte*'  toute 
x leùrgloîreà  écrire  avec  politeffe  8c  à difputer  contre 
» ceux  qui  ne  font  pas  de  leur  fentiment  ».  Hiji.  de 
la  médecine  , liv,  4. 


Neceflitas  Medicinam  invenit  » 
experientia  perfteit,  BAGLIVI; 


FIN. 


ERRATA. 


AGE  ï,  ligne  3 , onéreux  lifî{  difpendieux 

2 , lig.  2 de  la  noce  , devait  Uf\  devrait 
5,  lig.  13,  uns  les  autres  lift\  uns  ôc 
les  aunes 

9 7 l*g*  3?  après  de  charité  , ajoute^  ou  on 
les  placerait  à un  prix  convenu  dans  une 
Communauté  du  lieu. 
i<5,  lig.  Il,  1786  lifa  1785 
21 , lig.  2 de  la  note,  28  lifei  38 
id.  lig.  13  de  la  note  , a été  trois  fois  lift{  a 
été  près  de  trois  fois 

24  , lig.  8 , Magiftrats , liji\  Minières, 

28,  lig.  2 6 9 faumier  îifef  fommier 
34,  lig.  24,  dinaire  lift\  ordinaire 
3 S » lig*  l7  de  la  note,  1785  , lift \ 1780. 

$0 , lig.  1 , pice  , lifii  l’hofpice  de  Saint 
Suîpice. 

6$ , à la  fin  de  la  note  ajoute f ainfî  qu’il  eli 
d’ufage  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris. 

83,  lig.  2 delà  note,  précédent  lift{  pré- 
cédèrent 

85,  lig.  21 , purgatives  (2).  fupprimq  le 
point  & l’alinéa. 

98  , lig.  10  , font  life%  feront 
i°7 , lig.  4,  le  Minière  lifcf  les  Minières 
124,  lig.  8,  peuvent  lifr{  prouvent 
Î42 , lig.  p,  fecours  life 1 concours 
îftf  y lig*  12  y aux  principaux  ///.  les  princi** 
paux 

id<  lig.  ip,  pour  les  life{  en  cas  de 


I 


, 


